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DESCARTES ET U PRINCESSE PALATINE 

OU 

DE L'ISFLUEKCE DU CABTÈSIÂMSHE 

SUR LES FEMMES AU XVII* SIÈCLE. 



Descaries a élé le maître intellectuel du xvii* siècle. Le 
CartcsiaDisme plut d'abord à l'élite de ta société par 
sa noble franchise et sa libre allure. Celte doctrine en- 
gageante et hardie allait bien à l'esprit français qui 
D'aime rien tant que les idées claires et les grands partis. 
C'était de plus une philosophie d'honnête homme. Gœtbe, 
lémoio peu suspect de partialité pour Descartes ou pour 
son siècle, a remarqué que pour compi'endre ce philosophe, 
il faut toujours se rappeler qu'il était gentilhomme et gen- 
tilhomme français, ayant porté l'épée et vu le monde. 
Repoussée par l'école, sa philosophie fut bien accueillie 
par les salons. Les femmes qui y exerçaient alors un 
empire souverain furgnt des premières à l'adopter, et Male- 
branche, qui n'est qu'un Descartes plus chrétien et plus 
tendre, avait coutume do dire que les femmes plus dégagées 
de préjugés que les savants, comprenaient mieux ses leçons. 

Hais toutes les cartésiennes n'étaient pas en France 
alors. Si ta France peut citer ses Lavigne, ses Dupré, ses 
Grignan , la Hollande a eu ce privilège, qu'ayant été la pa- 
1 
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trie d'adoption de Descaries, elle posséda la première car* 
tésienoe et la plus accomplie; une femme k laquelle 
Descartes lui-même a déceraé cet hommage, et qui peut à 
bon droit passer pour l'ouvrage le plus parfait qui soit 
sorti de ses mains eu cet âge de nouveauté cbarmaote et 
de premièfs sive du Cartésiaaisnie. Cette femme est la fille 
aînée de la reiae de Bohême, alors exilée, et dont le salon 
tout cartésien réunissait les premiers hommes de la Hol- 
lande, et brillait de l'éclat de ses filles, les trois Palatines. 
La maison palatine à laquelle appartient la princesse 
Elisabeth nous donne au xvii° siècle l'exemple peul-ê:re 
unique d'une famille illustre, nombreuse, composée de 
princes et de princesses protestants ou catholiques, dévots 
ou libres penseurs, tous remarquables par les dons de 
l'esprit, famille partagée entre toutes les tendances si di- 
verses du siècle, en partie conquise, en partie rebelle à 
l'Église catliolique, et alors réunie sous le sceptre d'une 
femme belle et ambitieuse, de la reine de Bohême, cette 
fille des Stuarts, tombée d'un trône avec la dignité du 
malheur et qui n'aspirait qu'à refaire la fortune brisée de 
ses enfants. Sa famille se composait de cinq fils et de cinq 
filles. De grandes qualités ou de tragiques aventures 
recommandent les premiers à l'attention de rhistorieo. Des 
cinq fils, deux surtout, Charles-Louis, l'aloé, el Buprecht, 
le cadet, se sont fait un nom, non-seulement dans l'histoire 
d'Allemagne ou d'Angleterre, mais dans celle des lettres 
et des sciences : Charles-Louis par son libre esprit et ses 
avances à Spioosa, Buprecht par ses imenlîons en phy- 
sique et en chimie. Le prince Morice, leur frère, prit une 
part active avec Buprecht dans la guerre civile d'Angle- 
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lem, s'enrait en Amérique et fit naurrage aux fies Caraïbes. 
Les deux autres s'illustrèrent, le premier par ses duels 
et par sa mort dans un combat, le second par une alliance 
qoe eéMbra Bot^suel. Il avait épousé Anne de Gonzague, 
elle aussi priocesse pa'aline , de la maisoD de Nevers el de 
Mantoue. 

Les Glles de la reitw de BohSme offrent dans ce 
XTii* siècle, si fertile en femmes célèbres ou distinguées, 
Dite «arièlé de beautés et de talents qui leur assurent le 
premier rang parmi (Iles. De ces cinq filW, l'une, la du- 
chesse Sitphie, fui une femme supérieure, l'autre, Louise 
Bollandine. fut une arlii>le distinguée el devint abbesse de 
Maiibiiiscon. Hais ni Louise Bollandine, la brillante élève 
du peintre Hoiilhor»!, ni Sophie, qui a mérité plus tard le 
titre de femme accomplie et l'amitié de Leibniz, ne sau- 
raient éclipser leur aînée. 

Elisabeth se présente i nous avec des traits et une phy- 
sionomie d'une rare di»tioctîoo. Sa beauté, ses tnleots et 
ses infortunes relevèrent même au-dessus de ses Kœurs. 
A peine elle avait connu son père, l'infortuné Frédéric de 
Bohême à qui ses malheurs et sa mort ont fait donner le 
Bomom de Winlerkœnig, roi d'un ttul hiver. Séparée du 
reste de sa famille alors erranleet proscrite, confiée aux 
soins de son aïeule, la prinresse Julienne, femme d'un 
rare bon sens et d'une grande vertu, dans une solitude de 
la Prusse-Orientale appelée Krossen , elle j prit le goût de 
l'étude et une grande élévation. Elle avait d'ailleurs l'fime 
fière d'une fille des Stuarts et je ne sais quoi d'héroïque el 
de roagoaniœe qui la faisait se plaire enfant au récit des 
nobles histoires et des grandes actions. A vingt ans elle 
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avait trouvé en elle-même dans le sentiment de sa dignité 
et l'énergie de sa foi le courage de refuser un Irdne qui 
lui élait offert par Wladislas V, roi de Pologne, plutôt que 
d'abjurer la religion protestante dans laquelle elle était 
née. Hiss Benger, auteur de mémoires sur la reine de 
Bohême, nous apprend qu'elle avait une égale aptitude 
pour les laogues et les sciences, et que son bonheur su- 
prême était de méditer. C'est là ce qui déplut à la reine 
qui lui prérérait Louise Hollandioe. Hais parses talents, par 
son applica^on aux sciences, par sa connaissance appro- 
fondie de la philosophie de Descartes, elle mérite une place 
à part dans l'histoire du Cartésianisme. Elle fut l'élève 
préférée de Descartes. Elle lui a proposé de bouche et par 
écrit ses doutes et ses objections qui lui ont fait corriger ou 
expliquer ses doctrines. C'est elle enfin qui a porté le 
Cartésianisme en Allemagne, d'abord à Berlin, à Heidel- 
berg et à Cassel où était sa famille , ainsi qu'à Herford 
où elle passa les deroières années de sa vie. 

A côté d'Elisabeth, et dans une sorte d'antithèse, vient 
se placer une femme que nous rencontrons au début de sa 
vie et que nous retrouvons à sa mort. 

Anna-Haria de Schurmann avait d'ailleurs tout ce qui 
pouvait plaire et charmer. Poète, lauréat, artiste agréable, 
savante mêlée à toutes les controverses de son temps, 
Anna-Maria était la gloire de l'Université d'Ulrecht, où elle 
avait soutenu des thèses publiques, l'orgueil de son maître 
Voëce, une merveille de la Hollande. Elle paraissait donc 
à la jeune Elisabeth dans tout l'éclat du triomphe, célébrée 
comme une muse, chantée par les poètes, louée par tous 
les savants de la Hollande et même de l'étranger, sans en 
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eicepter Balzac qui écrivail d'elle : t II Taut avouer que 
K"* de Schurmana est une merveilleuse fîtie et que ses 
vers ne sodI pas les moindres de ses merveilles. Je ne 
pense pas que cette Sulpitia que Martial a si hautement 
louée eo fil de plus latins. Hais qu'il y a de pudeur et 
d'honnesteté parmy les grâces et les beau tez de ses vers I 
Que la vertu de son âme se mesleagréablementavecles pro- 
ductions de Bon esprit (1 } t » Joignez à ces mérites signalés 
par Balzac, surtout amoureux de la forme, un fond de 
mysticité et de gravité, une vocation religieuse prononcée 
et quelque chose des élans de H"* Guyon aussitôt réfrénés 
par le calme d'une Hollandaise. Elisabeth, qui la connut 
dès sa quinzième année, en fut charmée et lia des relations 
avec elle. Ce ne fut pas une inclination passagère, mais une 
amitié durable qui, un moment ébranlée, devait se re- 
nouer plus fortement vers la fin de leur vie, et avoir doà 
suites graves pour l'abbesse de Herford. Les deux amies 
s'écrivaient, et quelques-unes de ces lettres, qui sont par- 
venues jusqu'à nous, sont précieuses pour faire connaître 
les études et les pen&ées d'Elisabeth. La première, adressée 
par H"* de Scburmann à son amie alors âgée de vingt ans, 
est du 16 septembre 1639. Elle loue d'abord l'invention, 
les pointes et les périodes de la lettre qu'elle avait reçue 
d'Elisabeth, puis elle continue en prenant pour sujet la 
manière de traiter l'histoire. 

(1) B>luc Leltrei. Voir uuti les tenvrei de Coiutanlia Hay- 
gbeiu. 
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« A Madame la Princesse de Bohime. 

« Madame, Je ne puis exprimer t'excez de joye et de 
« conlentemenl q^ie j'ay receu en lisant la lettre que Votre 
« Altesse m'a fait la grâce de m'eâcrîre, car outre l'inven- 
« tion, les pointes et les périodes qui pourroj'ent re-nplir 
« l'oreille des plus s^vans, ce m'a esté un plaisir mer- 
« veilleux i'y considérer les amusemeas de vostre géDé- 
« reux esprit {1). » 

Ainsi, nuus voyons vers 1639 la princesse Elisabeth 
cherchant, par des pointes et des périodes, à flatter l'oreille 
des plus savants. Elle eût tenu sa place à l'hôtel de Ram- 

(1) Uneleltred'ËlisabelbàConstantiDHuyfthens qui l'avait prise 
pour sa divinité et loi avait dédié ses Jfommta dentUoria, eiplique 
BD parUe ce que H'^ de Sctiurroaun entendait par ces pointes et 
ces jeux d'esprit ; c'est pourquoi nous la citerons , bien qu'elle soit 
peu intéressante par elle-même : 

< Hontieur de Znliohem , 

■ Si un autre ro'nut faict veoir le livre que vous m'avez envoyé , 
« je n'y aurais admiré qae l'excellence de vostre poésie ; mais 4 
« cestfl heure, vous m'y donnes subject d'admirer encore l'excâs 
< de vostre civilité ; celle-là requiert des louanges, celui-cy des 

■ remerciements; et le grand nombre des qualitei estimable» et 
« extraordinaires que vous possédez , authoriunt le mespris que 
c vous faicles de vostre Uuse rendroit son panégyrique une injure 

■ à vous : quoy qu'il fusl composé par une perounne qui le sceut 

■ faire avecq autant d'ornement que de vérité, etc. > 
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bouillet auprès de la belle Arlémise. Son espril généraux 
s'amuse , comme le lui dit si bien H"* Schurmaan, 

Transportons-nous maintenaDt à cinq ans de là, en Idii, 
à la date de la seconde lettre de M"* Schiirmann à Elisa- 
beth : celle-ci est toute philosophique et, chose singulière, 
elle est consacrée en entier à un éloge fort bien fait de la 
scolastique qu'il faut citer : 

« Il est vray, lui écrit-elle, que je fay grande estime des 
« docteurs scolasliques, et que sans doute ils me pour- 
« rayent fournir de belles occasions pour exercer mon 
« esprit, si je n'en estois divertie le plus souvent par des 
« exercices plus nécessaires. Je ne veux point nier qu'ils 
« s'esgarent quelquefois par des spéculations vaines, dan- 
« gereuses, voir blasphèmes ; ce qui les a faict encourir la 
« censure de plusieurs gens doctes de nostre temps : 
« néantmoins, cela ne doit pas préjudicier à la solidité, 
c ny à l'excellence de leurs conceptions, qu'on a accous- 
c lumé d'admirer dans leurs ouvrages, lorsqu'il est ques- 
« tion ou d'esclaircir les secrets de la philosophie ou de 
« soustenir les plus hauts poincts de la religion chré- 
« tienne contre tes sceptiques, profanes et athées. A peine 
« sçauroit-on discerner s'ils ont esté plus ingénieux à 
« forger des doutes et des objections ou plus adroits à les 
c résoudre; s'ils ont esté plus hardis à entreprendre des 
c matières haotes et difficiles, ou plus heureux et capables 
« de les desmesler. De sorte qu'à mon jugement ils ont 
« fort bien conjoioct ensemble ces deux qualitez rarement 
« sociables, la subtilité et la réalité. Et de faict et n'est 
« p(u merveille qu'ils sont parvenus à un si havt degré 
« de perfection, if aulonf qu'ils n'ont poinet mespriti 
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« la tuccetsion de leurs prédéeeiieurs ny ta postetsûm 
« de tout les siieles, e( qn'il est aisé, selon lar^ledes 
« philosophes, aliurum invenlis aliquid addere. Censura 
c esté assez de gloire de se laisser conduire par ces 
« deux grands asires des sciences divines et humaines, 
< saint Augustin et Arutote, lesquels on n'a jamais 
€ pu obscurcir, quelques brouillards et chaos d'er- 
€ reurt qu'on ait tasehé d'opposer à leur brillante lu- 
* mière. » 

Cet éloge de la scolaslique qui n'est plus un jeu d'es- 
prit, mois uo morceau étudié, plein de mesure, savant, 
dont tous les traits portent, tel enfin que Leibniz n'hési- 
terait pas à le signer, emprunte aux circonstances et au but 
dans lesquels il fut écrit, une très-grande importance. Car 
cet éloge de la scolaslique est d'un bout à l'autre une 
attaque à une philosophie nouvelle qui cherche à sup- 
planter l'ancienne, et qui a déjà séduit Elisabeth. Pour le 
bien comprendre, il faut te relire à la lueur de cette idée 
et l'on voit alors qu'il y a un perpétuel sous-enlendu, que 
ce panégyrique d'Arislote et de son école n'est qu'une 
satire déguisée d'une philosophie plus nouvelle, que c'est 
elle que H'" de Schurmann a en vue et qu'elle attaque par 
insinuation. Elle se trahit dès les premiers mots : < Il est 
vray, dit-elle à la princesse d'un ton presque piqué, il est 
tray que je fay grand estime des docteurs scolastiques. » 
La princesse s'en étonnait donc et le lui avait reproché. 
Les traits qui suivent sont mis là à dessein : « Les 
Bcolasliqnes ont uni deux qualités qu'on trouve rarement 
ensemble : la subtilité et la réalité. » « Ce n'est pas mer- 
veille s'ils sont parvenus à uo si haut degré de perfection, 
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d'autaol qu'ils n'ont poinct mesprisé la succession de leurs 
prédécesseurs. » L'allusion est évideole : « ny la posses- 
sion des siècles passés ; » vous voyez le, trait qu'on enfonce 
à plaisir : « et qu'il est aisé, selon la règle des philosophes, 
atiorum inventif aliqnid addere. » Puis, comme si l'al- 
lusion n'était pas assez transparente, on ajoute : « ce leur a 
e$té astex de gloire de se laisser conduire par Arislote 
et saint Augustin, ces deux grands astres des sciences di- 
vines et humaines. » 

Quelle est celte philosophie nouvelle qu'elle ne nomme 
point, mais qu'elle combat dans cette lettre sans la nommer 
et en lui opposant la philosophie scolaslique? Et pourquoi 
cette attaque à la philosophie nouvelle dans une lettre à la 
princesse Elisabeth que nous croyions encore tout occupée 
de poioles et de jeux d'esprit? 

Cette philosophie nouvelle, c'est le Cartésianisme. 

H"'. do Schurmann essayai! de prémunir son amie contre 
les séductions du Carlésianisme.«La princesse était donc 
déjà séduite ou sur le point de l'être par cette philosophie. 
La date de sa lettre seule suffit pour nous en convaincre. 
Cette nouvelle lettre de H"* de Schurmann est de 1644, 
c'est-à-dire de l'année même où parut le livre des Prin- 
cipes de Oescarles qu'il avait dédié à la princesse Elisa- 
beth. 

Descaries habitait alors un petit château près de Leyde, 
à deux lieues seulement de La Haye. 

Une visite récente à Endegeest nous permettra de dé- 
crire le lieu et tes abords de sa retraite. Quand on sort de 
Leyde, vers le nurd-ouest, on trouve bne prairie couverte 
de troupeaux et coupée par de nombreux cours d'eau, 
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dont un e«t nsvigBble en barqae. Une chaossée en briques 
irarerse la prairie et tourne à gauche vers un bois de haute 
futaie k travers lequel on aper^t des maisons de briques, 
couverte!) de tuiles avec leurs parterres de fleurs. Une grille 
porte ces roots : Endegee$t, et une allée sablée conduit au 
château qu'habitait Descartes vers 1641 . Une sorte de por- 
tique aux armes des Gerers, qui sert de galerie en été, de 
serre en hiver, donne accès dans une courd'hôoneur, et 
te manoir d'Endegeesl présente sa Taçade de briques un 
peu écrasée, mais flanquée de deux pavillons. Quelques 
marches conduisent dans les appartements intérieurs. Au 
premier on montre encore dans l'une des tours une 
chambre de forme octogone terminée en coupole, qui donne 
sur les grands arbres du côté opposé à Le^de et à ses mou- 
lins. C'était la chambre de Descartes. Dans ta cour règne 
une galerie couverte : c'était, nous dit>on, le promenoir du 
philosophe. On remarque encore les charmilles de hêtres 
du côté du parc, et le parterre de forme biuirre que Des- 
cartes se plaisait à cultiver. 

C'était là, dans cette retraite charmante qui rappelle les 
habitations de la Gentry en Angleterre, que Descaries rece- 
vait ses amis et même ceux que la curiosité amenait de 
Lejde ou de La Hajfe. Descartes était déjà en possession 
de toute sa gloire. Le Dùeourt de la méthode [1) avait été 
l'événement qui le rendit célèbre. Ses ennemis eux-mêmes 
en convenaient. « C'est te Démocrite de ce siècle, disait Sor- 
blère, l'émissaire et l'ami de Gassendi, au retour d'tnde- 
geest ; c'est un grand génie, ajoulait-il, j'admire fort son 

(1) Voir 1& note A à l'Appendice. 
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esprit, vous diriez qu'il couche avec la nature, qu'elle s'est 
faite voir à lui toute nue. Au reste, c'est un des plus grands 
hommes de notre siècle : son galimatias vaut mieux tou- 
jours que celui des scolastiques (1). » 

Elisabeth avait aussi désiré, mais dans un autre but que 
celui de satisfaire une vaine curiosité, voir l'homme dont 
toute la Hollande s'occupait alors et pour lequel ses écrits 
lui avaient donné l'inctinatioD la plus vive. Je ne sais même 
si ce n'est pas aux démarches de la princesse que se rap- 
porte le récit de certains voyages & Leyde malignement ra- 
contés par Sorbière (2). 

En tout cas. Descartes vint & La Haye dès 1640 attiré 
par la réputation de la princesse; il voulut la connaître et 
se laissa conduire par le marquis de Dhona chez la reine 
de Bohême, dont le salon tout cartésien lui offrait, réunis 
avec les deux frères Achatius et Christophe de Dhona, tous 
ses amis de Hollande, tous ceux du moins qui avaient pris 

(1) Sorberian», p. 39. 

(3) • De mon temps, écrit-il (qui était en 1643), en Hollande 
c'étoit UQ divertisse me Ql des dames d'aller en bateau de La Haye , 
à Deft ou a Leyde, habillées en bourgeoises et mêlées parmi le vul 
gaire , afin d'ouïr les discours que l'on tiendroil des gmnds , sur 
le propos desquels elles jetloient la compagnie. Et il arrivoit sou- 
vent qu'i^les oluient diverses choses qui les louchoîent et mime 
leur galanterie avoit quelque chose d'extraordinaire , elles ne rêve- 
noient guëres sans trouver qnelque cavalier qui leur'ofiiroii son ser- 
vice et qui . au débarqué , se vojoit bien trompé de la petite espé- 
rance qu'il avoit conçue que ce fussent des courtisanes , parce que 
toitjiurs un carrosse les atlendoit. Elisabeth , l'aînée des princesses 
de Bohême, étoit quelquefois de la partie. On racontoit merveilles 
do cette rare personne. * 
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sa dérensB à l'apparition du Discourt de la Me'thoie et 
dont plusieurs avaient embrassé sa philosophie : Cods- 
taotio Huygheus, le père de Cliristian, M. de 'Wilhelm, M. de 
Hooglietande, H. de Poltot, M, de fieck, aotre résident à 
La Haye H. de Brassol et le chapelain de la Reioe, 
Samsou Jonsonn : € Descarlea , nous dit miss Benger, 
après avoir passé plusieurs années dans une retraite ab- 
solue, n'était pas fâché de reprendre sa place dans le 
monde. Par l'intermédiaire du baron Achatius de Dhona, 
avec lequel la princesse Elisabeth était en correspondance, 
« il fut introduit, inlroiueed, auprès de ta reine de 
Bohème et de sa fille aînée. La première le rei^ut avec 
politesse ; la seconde, qui s'était enflammée pour la méta- 
phj^sique, l'accueillit comme un maître, mieux encore, un 
ami. Du joli village d'Ëgraond dans le district d'Alcroaer, 
Descartes faisait de fréquentes visites à La Haye pour avoir 
l'avantage de converser avec sa royale élève, dans laquelle 
il découvrait, non sans surprise, un esprit capable des 
recherches les plus ardues et des plus sublimes vériiés. » 

C'est le récit de ces éludes cartésiennes de la princesse 
que nous a tracé Sorbière; c'est le véritable programme 
du cours de philosophie qu'elle suivait. « On racontoit, 
dit-il, des merveilles de cette rare personne : qu'à la con- 
naissance des langues elle ajoutoit celle des sciences, 
qu'elle ne s'arousoil point aux vétilles de l'école, mais 
voutoit connoîlre les choses clairement; que pour cela elle 
nvoit un e.-iprit net et un jugement solide ; qu'elle se plai- 
soit à faire des dissections et des expériences ; qu'il y avoit 
en son palais un ministre tenu pour Socinien : son âge 
semblott de vingt ans , sa beauté étoit vraiment d'une 
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faéroÎDe. Elle avoil trois sœurs et cinq frères; Frédéric, 
Robert, Maurice, Edouard, Philippe; Louise, Henriette, 
Sophie. » 

Aiosi, dès 1642, elle était cartésienoe. Je n'en veux 
pour preuve que ces traits empruntés à Sorbiëre : d'abord 
celle vue nette et ferme qui voulait connaître lescho-es 
clairement; en second lieu, ce mépris de la scolastique 
qui l'empêchait de s'amuser aux vétilles de l'école, et enfin 
ce plaisir qu'elle avait à entendre Descartes et à suivre 
ses le9ons. Connaître les choses clairement et distinc- 
tement, c'est toute sa méthode. Ne point s'amuser aux 
vétilles de l'école, c'est là ce qui désolait H"* de Schur- 
mano, mais aussi ce qui fit fiire les plus grands progrès 
à 60D amie. Enfin l'étude des langues et des sciences 
était recommandée par lui. Il était donc impossible de 
marquer par des traits plus vifs qu'elle était cartésienne 
et que non-seulement elle avait pris plai.sir à écouter 
Descartes, mais qu'elle suivait déjà fidèlement ses mé- 
thodes. 

C'est là ce que confirme Baillet par son témoignage : 
c Quand elle eât vu les essais de Descartes, elle conçut, 
nous dit-il, une si forte passion pour sa doctrine qu'elle 
compta pour rien ce qu'elle avoil appris jusque-là et voulut 
bâtir à nouveau sur des fondements plus solides. » On 
remarquera ce trait vif et profond qui achève le tableau 
de ses études. Descaries se compare sans cesse à un 
homme qui veul reconstruire à nouveau rédifice des 
sciences, bâtit sur le roc et non sur le sable. L'énergique 
résolution que prenait Elisabeth éfoit le plus haut effort 
qu'elle pût faire pour se rapprocher de ce philosophe : 
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« Son maistre, continue Baillet, l'ayant accoustomëe in- 
sensiblement à la mérlitation profonde des plus grands 
myslères de la nature et l'ayant exercée suffisamment dans 
les questions les plus ibstniiteit de la géométrie ei les plus 
sublines de la métaphysique, n'eut plus rien de caché 
pour elle et ne fil point dllficulté d'avouer qu'il n'avoit 
encore trouvé qu'elle qui lût parvenue à une intelligence 
parfaite des ouvrages qu'il avait publiés jusqu'alors. » 

Mais ce n'était là que le prélude d'éludés encore plus 
sérieuses et d'un hommage plus significatif. Le monde 
allait être aterti des relations philosophiques qu'il a\ait 
avec Elisabeth, dans des termes d'autant plus flatteurs pour 
elle qu'ils étaient l'expressioD exacte de sa pensée et qu'en 
la proposant à l'aduiiralion de tous en tête de aon plus 
important ouvrage , Descartes entendait non-seulement 
rendre hommage aux rares mérites de son élève, mais aussi 
faire honneur à sa philosophie. 

Les Prineipet sont dédiés à la princesse Elisabeth, e( 
Descaries y offre en modèle cette femme accomplie en 
qui l'on voyait réunies ces trois marques de la plus 
haute vertu, suivant son m^tre, te soin de s'instruire, 
la volonté de bien faire et un excellent esprit, cette 
femme encore jeune, que ni les divertissements de la 
cour, ni la façon dont les princesses ont coutume d'être 
nourries, n'ont pu empêcher de se consacrer à la sagesse et 
qui réunissait enfin les grâces et les muses. On aime à 
voir Descartes, qui parle toujours avec une noble franchise 
et qui s'est promis dans celte dédicace même de ne rien 
dire que de certain, ai'oiier qu'il n'a jamais rencontré per- 
sonne c qui ait si généralement et si bien entendu tout ce 
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qui est contenu dans ses écrits, et qui fût aussi bien douée 
pour les mathématiques et la métaphysique. » 

Le livre des Principes est certainement par ta pensée 
qui le dicta la plus haute entreprise philosophique de Oes- 
cartes. Il y présentait le plus brièvement possible et 
comme dans un tableau, l'ordre entier de sa philosophie 
et tout reuchaîoement des vérités qu'il avait découvertes. 
Son plan était vaste, il comprenait les principes de la con- 
naissance (ou métaphysique) et ceux de la nature [ou physi- 
que générale). Mais la fécondité de ce principe est telle 
que dès In préface, il avoue qu'il est loin d'en avoir épuisé 
toutes les conséquences. « Car, ajoutait-il, toute la philo- 
sophie est un arbre dont la métaphysique forme les racines, 
le tronc est la physique, et les branches qui sortent de ce 
tronc, sont toutes les autres sciences, qui peuvent se réduire 
à trois principales ; savoir: la médecine, la mécanique et 
la morale, qui porte les fruits les plus parfaits de l'arbre 
de la science. » 

La préface des Principes reflète au plus haut degré 
cette tendance à l'universalité. C'est là qu'apparaît pour la 
première fois cette connaissance du cinquième genre, qui 
n'est autre'chose que la science et la faculté des principes, 
la raison, faculté sublime qu'il préfère aux sens, à la tra- 
dition, à l'autorité, au sens commun, et qu'il définit « le 
cinquième et dernier degré pour parvenir à la sagesse. » 
C'est à cette connaissance supérieure, dont Spinosa fera 
l'état parfait, et le degré le plus sublime de la contem- 
plation, qu'il convie Ëtisabelh avec une noble assurance. 
Rien ne lui paraît trop haut pour son esprit ni pour son 
coeur. Descartes, après les initiations qu'elle a subies, la 
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croit propre à la contemplation : il montre à ce géncreux 
esprit les sommets ardus dont parle le poète : 

NuIUh» anU 

Trila toUt. 

« De tout temps, écril-il , de grands hommes ont 
cherché à s'élever à ce cinquième degré; mais il ne sache 
pas qu'il y en ait eu jnsqu'à présent à qui ce dessein ait 
réussi. Or, c'est en ce plus haut degré de la sagesse auquel 
on ne peut panenir que par les vrais principes que consi^le 
le souverain bien de la vie humaine. Notre achèvement et 
notre perfectionnement en dépendent. » 

On comprendra difficilement aujourd'hui , en noire siède 
affairé et sceptique, l'attrait de ces études si graves et si 
austères sur l'âme de la princesse : et comment elle allait, 
sur la foi d'un tel maître , s'élancer sur ses (races à la re^ 
cherche du souverain bien. Hais, au xvii* siècle, il n'était 
pas rare de voir des femmes même se consacrer à l'étude de 
la sagesse, et se dévouer à la science. Il semble que, 
plus près de ces sources de l'infini, dont Malebranche et 
Spinosa se sont enivrés, l'âme alors se repliait volontiers 
sur ces hauteurs qui sont devenues inaccessibles. La suprême 
sagesse, ou, comme on l'appelait alon , le souverain bien , 
la béatitude, exerçait son magique attrait sur l'âme d'une 
grande princesse aussi bien que sur l'esprit d'un obscu.* 
étudiant. Elle se sentait comme attirée vers celle connais- 
sance du cinquième genre qui , suivant un disciple four- 
voyé, mais puissant de Descaries, produit la joie et l'amour 
éternels, qui fait le bonheur et la liberté, eiqui consiste 
enfin à méditer sur l'infini dans l'oubli du temps, des 
figures, de l'imagination et des sens. 
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On n'attend pus de nous que nous reprenions ici le 
système entier de Uescarles et toute sa plivsique, d'flprès 
le livre des Principes. Celte hvpoihè^e imrdie ne paraît 
pas d'ailleurs avoir élc ce que la princesse prisait le plus 
dans l'œuvre de son maître et de son ami. Le silence 
d'Elisabeth sur ce point est même très-significatir, et noua 
croyons prudent de l'imiier ici. Sans doute l'envoi fut 
agr.'é, comme on devait s'y attendre, et Descnrle^ lui 
répondit à La Haye ^ « La faveur que nie fait Votre Al- 
tesse de n'avoir pa» pour désagréable que j'aie osé té- 
moigner en public combien je l'ei^time et je l'honore est 
plus grande et m'oblige plus qu'aucune autre qtie je 
pourrois recevoir d'ailleiti's. » Hais, dans ces termes 
mêmes, on remariiuera que rien n'autorise à supposer que 
ta princesse ait approuvé ses hypothèses de physique, ou 
même qu'elle se fût laissé séduire aux tourbillons ; et tout 
nous prouve, au contraire, dans te reste de celle corres- 
pondance, qu'elle réservait son admiration pour std décou- 
vertes psychologiques (l). 

Les lettres de Descartes a la princesse Palatine, nous 
font en quelque sorte assister à ses premiers entretiens avec 
Elisabeth. Que n'avons-nous aussi les demandes et les ob- 
jections de la princesse! Ifous pourrions ainsi recomposer 
de toutes pièces une sorte de commerce philosophique qui 
rappellerait pour la profondeur celui de Leibniz avec la 
reine de Prusse, et pour la variélé, les lettres d'Eulerà 
une princesse d'AIIema9;ne. 

La première de ces lettres estde1643. Lorsque Descartes 
l'écrivit, il avait déjà vu la priocesi^e, elle l'avait appelé au- 

(1) Voir U note B. à l' Appendice. 
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près d'elle i La Haye. Elle avait même engagé avec lui une 
de ces conversalioDS philosophiques où elle excellait, et 
Descaries paraît encore ébloui et cbarmé de ce qu'il avait 
vu et de ce qu'il avait ealeodu daas ce premier eatretieo. 

« Madame, 

« Ia faveur doot Toire Altesia m'a boooré en me 
faisant recevoir ses commaDdemeots par écrit, est plus 
grande que je n'eusse jamais osé espérer; et elle soulage 
mleax mes débuts, que celle que j'aurois souhaitée avec 
passion, qui étoit de les recevoir de bouche, si j'eusse pu 
être admis à l'honneur de vous faire la révérence et de 
MUS offrir mes très-bumbles services, lorsque j'étins der- 
nièrameot à La Haye; car j'aurois eu trop de meneilles à 
admirer en même temps, en voyuitsorlif des discours plus 
qu'humains d'un corps si semblable à ceux que les peintres 
donnent aux anges; j'eusse élé ravi de même fa^ que 
me senbleot le devoir estre, ceux qui venant de la terre en- 
trent nouvellement dans le ciel : ce qui m'eut rendu moins 
capable de répondre à Votre Altesse, qui sans doute a déji 
remarqué eo moi ce dâaut, lorsque j'ai eu ci-devant l'hon- 
neur de lui parler; et votre démènes l'a voulu soulager, en 
me laissant les traces de vos pensées sur un papier, oii les 
relisant plusieurs fois, et m'accoutumant à les considérer, 
j'en suis véritablement moins ébloui, mais je n'en ai que 
plus d'admiration, remarquant qu'elles ne paroissent pas 
seulement ingénieuses à l'abord, mais d'autant plus judi- 
cieusea et solides que plus on les examine. ■» 

Ce début un peu emphatique prouve que Descartes avait 
élé mis sous le charme dès le premier entrelien. Mais cette 
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lellre sauf le début, est déjà toute philosophique. Elle pré- 
sente même celte particularité intéressante que ta princesse 
demande déjà des expiicatioas et adresse des objections à 
Descartes. Elle a lu le Discours de la Méthode et \es Médita- 
tions; elle en a été satisfaite, sauf sur un point où Descartes 
lui paraît incomplet, à savoir « ce qu'il faut penser de l'u- 
nion de l'âme avec le corps. » Lisez te volume entier d'ob- 
jections que les théologiens et les savants ont adressées à 
Descartes, et tous n'en trouverez pas une seulequi porte aussi 
juste et aussi loin que celte simple remarque de la princesse. 

Tout Descaries est dans le dualisme de la matière el de la 
pensée : il a mis d'un côté l'esprit, et de l'autre l'éleodue, ici 
r&me, plus loin le corps dans un isolement et une indépen- 
dance absolus l'un de l'autre. Il a par ce fait supprimé tout 
rapport de l'âme au corps et du corps àl'âme, aboli toute in- 
fluence naturelle de l'esprit sur ta matière, ou de la matière 
sur l'esprit. Commenlcxpliqucra-t-il maintenant leur union? 

Je remue la main, lui disait Elisabeth, à qui dois-je 
rapporter son oiouvement? Est-ce à l'âme ou au corps? Si 
c'est à l'âme, elle agit donc sur le mouvement et par con- 
séquent sur l'élendiie. Hais quelle est la nature de celte 
ai^tion? Estelle physique el réelle dans toute la force du 
terme? Est-ce au contraire quelque chose d'idéal, comme 
une réflexion que je fais. Et mon esprit peut-il suivre ce 
mouvement à l'extrémité de mon bras? 

Descartes eut bien voulu échapper à ces pressantes ques- 
tions ; de tout autre il les eût trouvées indiscrètes : il s'en 
explique à elle avec bonhomie et finesse : « Puisque Voire 
Altesse voit si clair, lui dit-il , qu'on ne lui peut dissimuler 
aucune chose, je lâcherai de la satisfaire, » et il essaiederé- 



.y Google 



— 24 — 
pondre à ses questions embarrassantes : mais cet essai n'eat 
point du tout satisfaisant. Ledualismecarlésieoacomplète- 
ment échoué surceproblèmequ'il déclarait insoluble, et l'es- 
sai de solution que Descaries présentait à la princesse n'est 
point une solution, c'estpiulôtunefîndenon-recevolr. Éliiia- 
bethne fut point satisfaite de saréponae. Elle trouvait encore 
de l'obscurité dans cette notion de l'union del'âmeetdu corps, 
et en vraie cartésienne, elle voulait être éclaircie de ses 
doutes. Elle insista dans sa réponse, critiqua Descartes, 
objecta qu'il lui paraissait di£BciIe de comprendre qae 
l'âme immatérielle pût mouvoir le corps et en être roue. 

La réponse que fit Descartes est cette fois plus précise, 
et contient tout à la fois un aveu et une belle doctrine. 
Celle doctrine que nous retrouvons aussi dans ses prin- 
cipes consistait à distinguer trois états de nos connais- 
sances, relatifs aui trois sortes de notions qu'a notre BOne, 
et aux opérations par lesquelles nous les avons. Le premier, 
celui de l'entendement pur, qu'il appelle ailleurs, la con- 
templation, est la source première des vérités de la méta- 
physique : il nous donne la connaissance de Dieu el de 
nous-mêmes. C'est le plus noble et le plus élevé de tous. 
Quoi de plus beau en effet, qu'une âme qui se pense elle- 
même ; elle trouve en soi les idées de plusieurs choses et 
elle les contemple simplement sans rien affirmer et hors 
de danger de se méprendre (I). 

Le second degré nous donne la connaissance du corps, 
réduit à la notion primitive de l'étendue. L'instrument des 
connaissances de ce second d^ré est encore t'eolendement, 

(t) ŒMrei oomplèUi, t. IX, éd. Coiuin. 
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mais aidé de l'imaginalioD. Eo eiïet, les ligures et les mou- 
vements au sein de la masse étendue ne s'e:ipliquenl pas 
aussi bien par l'enteudement seul que par l'entendement 
aidé de l'imaginalion. C'est la base de toutes les coooaîs- 
sances mathématiques. Ces deux procédés ne nous font 
pas sortir l'u domaine de l'eDlendemeat. 

Le troisième, au contraire, nous mène à l'état du sens 
commun, à la vie pra^que , à la science commune : « Les 
coDDaissaoces de ce degré n'ont point de rapport aux 
premières. Ce sont des vérités d'expérience qui ne se con- 
naissent qu'obscurément par l'entendement seul, ni même 
par l'entendement aidé de l'imagination. Et il faut bien 
convenir que nous les devons à une autre source de nos 
connaissances, à savoir les sens. C'est dans cette troisième 
classe que doivent être rangées les choses qui appartiennent 
à l'union de l'âme et du corps. » 

« Les pensées métaphysiques, qui exercent l'entendement 
pur, dit Descaries, servent à nous rendre la notion de l'âme 
familière, et l'étude des mathématiques, qui exerce princi- 
palement l'imagination en la considération des figures et 
des mouvements, nous accoutume à former des notions du 
corps bien distinctes. Et enfin c'est en usant seulement 
de la vie et de ta conversation ordinaires , et en s'abs- 
tenanl de méditer et d'étudier aux choses qui exercent 
l'imagination, qu'on apprend à concevoir l'union de l'âme 
et du corps. » 

C'est là cet aveu qui dut coûter beaucoup à Descartes, 
puisqu'il était forcé de convenir, c'est le mot qu'il em- 
ploie, que les sens sont aussi une source de nos connais- 
sances, et l'une des plus abondantes. C'était en quelque 
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sorte In réhabilitntion et presque l'apologie des sens par 
un spiritual islti qui en avait beaucoup trop médit dans ses 
premiers ouvrages. 

Les explications qui accompagnent cet aveu sont Tran- 
ches et explicites. Elles ont rapport à l'usage el à l'abus 
de la métaphysique telles peuvent se résumer ainsi : « \)é- 
fions-nous de la métaphysique. » 

Si je n'avais là, sous mes yeux, le texte de la lettreà Eli- 
sabeth, où Descaries lui fait expressément une telle recom- 
mandation, et si je ne l'avais rapproché d'une relation 
manuscrite de ce grand homme, où, sous une forme apho- 
ristique, se retrouve le même conseil, presque dans les 
mêmes termes, j'hésiterais à croire que c'est Descartes qui 
parle : « Je puis dire,, avec vérité, lui écrit-il, que la prin- 
cipale règle que j'ai toujours observée en mes éludes, et 
celle que je crois m'avoir le plus servi pour acquérir quel- 
que connaissance, a été, que je n'ai jamais employé que fort 
peu d'heures par jour auTi pensées qui occupent l'imagi- 
nation, et fort peu d'heures par an à celles qui occupral 
l'entendement seul, et que j'ai donné tout le reste de mon 
temps au relâchement des sens el au repos de l'esprit. C'est 
ce qui m'a fait retirer aux champs, encore que dans la ville 
la plus occupée du monde je pourrois avoir autant d'heures 
à moi que j'en emploie maintenant à l'étude. » Et pour 
que celte pensée a'élouae pas la princesse, il l'explique eo 
ces termes : 

« Comme je crois qu'il est très-nécessaire d'avoir bien 
compris une fois en sa vie les principes de la métaphysique, 
à cause que ce sont eux qui nous donnent la connaissance 
de Dieu el de notre âme, je crois aussi qu'il seroit très- 



oy Google 



-- 27 — 
naisible d'occuper ftoarent soo entendement à lc$ méditer, 
à cause qn'il ne pourroit ti bien vaquer aux foaclioDs de 
l'imaginaiion et des sens, mais que le meilleur e»l de se 
cmlenter de reteair en samémoireeten sa créssce les con- 
clusions qu'on en a une fois tirées, puis employer te reste 
du temps qu'on a pour l'étude aux pensées où rratendo- 
nient agit avec l'inuiginatîon et les sens. » 

Rien n'était plus sage que cette maxime dégagée du tour 
paradoxal que Descartes lui avait donné pour la mieux 
graver dans l'esprit de son élève. Ce philosophe dislioguait 
trois degrés de nos cODuaissances : la métaphysique, les 
mathématiques et la science pratique de la vie, et il faisait 
la part de chacune dans la vie de l'homme. La métaphy- 
sique, il est vrai, disait-il, nous élève bien haut : elle 
nous fait quitter terre, elle nous donne un avant goût de 
la contemplation. Mats comme c'est un commencement 
d'intuition qui est comparable à l'extase, elle doit être 
courte comme tous les ravissements. DontMtwtai «m 
heure par an. Les mathématiques, au contraire, emploient 
un procédé moins relevé; elles exercent l'imagination par les 
figures et se servent pour le raisonnement du procédé dédnc- 
tif; elles sont donc d'un usage plus quotidien; mais comme 
c'est encore Va priori qui domine dans cette science, 
sachons nous en servir pour découvrir des vérités abstraites, 
mais ne lui laissons pas usurper l'empire de nos âmes : 
donnoni-lui une heure par jour. Et tout le refile de notre 
temps, consacrons-le à cette science pratique de la vie où 
l'entendement agilavec l'imaginaiion et les sens, où l'âme ne 
se sépare pas du corps, où tout ce que distingue l'analyse 
conspire par son union à nous donner le bonheur. 
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Descartes entrait dans une nouvelle phase de sa vie 
de philosophe. Sans vouloir rechercher s'il n'y avait pas là 
comme te premier germe d'une di^tinciion féconde entre 
l'entendement pur et la raison pratique que KanI renou- 
vellera plus liird, il est impossible de iriéconnaîlre un 
changement el, selon nous, un progrès dans ta doctrine de 
ce philosophe ainsi ramené sur lorre par son élève. 

Descartes réhabilitait les sens qu'il avait condamnes. 
Descanes signalait l'écueil des sciences abstraites qu'il 
avait trop iiimées. Sans doute, il n'avait pas toujours été 
aussi réservé. II avait d'abord consacré, quoi qu'il en dise, 
beaucoup d'heurA par an à la métaphysique et plus d'une 
heure par jour aux malbématiques, lorsque renfermé dans 
un poêle en Bavière il s'éloignait de tout, et se concen- 
trait dans ces études profondes à ce point qu'on le crut 
devenu fou ou du moins visionnaire. Mais si Descartes 
avait éprouvé les joies vives de la contemplation et 
l'étrange fa.icin)ition des malhémaiiques, il en avait aussi 
connu le danger. Il sentait que ces études abstraites, qui 
dessèchent le cerveau et qui ébranlent le corps, ces intui- 
tions vives que rien ne dislingue plus de l'extase, ne 
sauraient se continuer longtemps sans inconvénient pour 
le corps et pour l'esprit et qu'elles ne sauraient d'ailleurs 
remplacer cette science totale de l'bomnie qu'il avait 
d'abord trop négligée, mais à laquelle il aspire main- 
tenant et qu'il appelle d'un beau nom la science de la 
vie. 

Mais si ces étridcs abstraites trop continuées n'élaient 
pas sans dan^^er pour les hommes, elles étaient pleines de 
périls pour les femmes. Descaries avait trop de tact pour 
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De pas voir cet écueil, il eo avait trop aussi pour décou- 
rager la princesse d'éludés dans lesquelles elle excellait. 
I) semait qu'entre l'usage et l'abus de la métaphysique 
pour les femmes, la limite était presque imperceptible : et 
il cherchait à poser la borne heureuse où elles doivent 
s'arrêter. Il voulait que le goût des sciences abstraites ne 
les empêchât pas de se livrer à une science plus complète, 
dont le besoin n'est pas moins grand pour les femmes .que 
pour les hommes. Cor c'est pour elles surtout que l'étude 
pratique de la vie est nécessaire. Celle science totale de 
l'âme unie au corps, que la métaphysique ne donne pas, 
que les mathématiques a'apprennenl p«inl, est indispen- 
sable pour leur enseigner à se diriger dans le monde, à 
bien gouverner leur maison et à ne se point blesser aux 
écueils delà rente. 

Celte doctrine est celle de tous les honnêtes gens, de 
Fénelon et de Madame de Maintcnon aussi bien que de 
Descartes lui-même. Cet accord même ejt surprenant, et, 
lorsqu'on lient compte des différences du monde pour lequel 
ces auteurs écrivaient, il prouve que Descaries, sur ce point 
de l'éducation des femmes comme sur tant d'autres, a les 
véritables principes.* 

Toutes les femmes ont lu le traité de l'éducation des 
Fille» où le pieux archevêque de Cambrai recommandait 
aux nierez, pour parera la ruine imminente des familles 
et produire tout le bien qui se peut faire par la femme, de 
leur enseigner dès l'enfance la religion chrélienne, non sans 
l'entourer de ces belles vérités sur l'existence de Dieu et 
sut* l'immortilité de l'âme qui forment son plus beau cor- 
tège. FéneloD admettait donc une certaine philosophie 
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poar les femmes et leur ea recommandait l'étnde : il se 
plaignait que leur éducation fût négligée et non pas qu'elle 
fût trop soignée. Seulement, le siècle avait marcbé depuis 
Deacartes, el les pn^rès de la corruption des mœurs avec 
lui. La femme savante allait céder le pas à la femme phi- 
losophe. Fénelon avait trop d'esprit pour ne pas craindra 
les femmes romanesques et trop de prudence pour ne pas 
redouter les femmes philosophes dont le règne allait venir. 
Tout le monde connaît le portrait qu'il a tracé des sa- 
vantes : «Unefemirecurieuse, qoisepiquedesavoirbeau- 
coup, se flatte d'être un génie supérieur el méprise les 
amusements et les vanités des autres femmes. Elle se croit 
solide en tout et rien ne la guérit de son entêtement. » Il 
blâmait donc avec ces admirahles tempéraments dans les- 
quels il excelle des études qui sentiraient trop la philosio- 
phie, il les regardait comme inutiles ou dangereuses et 
contraires à l'exacte sohriélé que demande l'édDcalion des 
filles : et parlant en général à toutes les mères, il disait ces 
belles paroles qu'il faut toujours citer : c Retenez leur 
esprit le plus que vous pourrez dans les bornes com- 
munes : apprenez-leur qu'il doit y avoir pour leur sexe 
une pudeur sur la science presque aussi délicate que celle 
qu'inspire l'horreur du vice. * 

Mais ce qu'on ignore, c'est que Descartes réclamait 
dans les mêmes termes cette pudeur sur la science 
presque aussi délicate que l'autre, et que celte pensée du 
pieux archevêque est toute cartésienne. Parmi les pensées 
de Descartes retrouvées récemment, il en est une qui m'a 
toujours paru la plus belle. Il compare la science à une 
femme que l'on aime el qui s'avilii en se prodiguant ; < La 
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science, dit-il, est romme uDe fenaniB : elle doit avoir ta. 
pudeur, sa Gha.sleté (c'e»t le mot qu'il emploie); elle 
s'avilit en se pro^lituanl : Scientia est velut mulier : si 
auta apud rtrum maneal , eoUtur : publica vUeseit. » 
Cet accord des plus beaux e:iprits du siècle, sur cette 
question de l'éducation des femmes , porte son eosiiigDe- 
ment. 

Madame de Hainlenon est en possession d'une légitime 
autorité sur ce sujet. Témoin de la suffisance imperti- 
nente et affectée des unes, de l'ignorance et de la frivolité 
des autres, elle cherchait dans renseignement de la morale 
et de la religion un remède à tant de maux. Lorsque ef- 
frayée des e&emples qu'elle avait sous les j'eux, elle cher- 
chait à prtJmunir Sainl-Cyr contre le double écueil du 
romanesque el du pédanlisme et disait aui dames de celte 
maison : « encore une fois, vos demoiselles ont iollRiment 
plus besoin d'apprendre à se conduire chrétiennement dans 
le monde et à bien gouverner leur famille avec sagesse que 
de faire les femmes savantes : les femmes ne savent jamais 
qu'à demi, et le peu qu'elles savent les rend communément 
fières, dédaigneuses, causeuses et dégoûtées des choses 
solides : » elle ne faisait que répéter les conseils de Fé- 
nelon. Lorsqu'ensuiie elle définissait avec une véritable 
élévation ce mérite solide qu'elle veut à ses élèves, on 
croirait entendre Descartes s'adressanl à la princesse Eli- 
sabeth : « Il ; a, disait-elle, dans quelques femmes, une 
grandeur artificielle attachée au mouvement des ;eux, à 
un air de télé, aux façons de marcher et qui ne va pas plus 
loin; un esprit éblouissant el qui impose, el que l'on 
n'estime que parce qu'il n'est pas approfondi. 11 y a dans 
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quelques autres use grandeur simple, naturelle, indépen- 
dante du gesie et de la démarche, qui a sa source dans le 
cœur el qui est comme une suite de leur haute naissance, 
un mérite paisible, mais solide, accompaguéde mille vertus 
qu'elles ne peuvent couvrir de toute leur modestie, qui 
échappent et qui se montrent à ceux qui ont des ^'eux. » 
Ce mérite paisible, qu'on vojait luire dans la princesse 
Elisabeth et que la reioe de Bohème n'avait point reconnu 
d'abord, était précisément ce qui lui avait attiré De^cartea 
qui n'avait qu'une médiocre estime pour les demi-vertus et 
les demi-talenls que le monde honore, mais qui était trop 
sensible à la vraie grandeur pour ne pas la découvrir dans 
l'âme forte el généreuse de son élève. 

Ainsi, tous les grands esprits du xvii* siècle sont d'ac- 
cord pour recommander aux Temmes l'étude de la morale 
et de la religion, et pour les prémunir contre l'abus de ta 
métaphysique et du bel esprit : seule, une femme elle-même 
célèbre, et de plus très-savanle. H"' Anna-Haria de Schur- 
mann, que l'admiration de ses contemporains plaçait au 
premier rang, prit en main la cause de la femme savante 
et écrivit une dissertation sur la question de savoir si 
l'étude des lettres et de la philosophie convient à la femme 
chrétienne. Dans cette dissertation d'ailleurs fort bien 
faite, tt"* de Schurmann, protestant au nom de son amour 
pour les lettres et de l'égalité de l'homme et de la femme, 
réclame pour elles, surtout dans un siècle oii ta sagesse de- 
vient un ornement en quelque sorte indispensable, cetto 
parure la plus belle de tontes : mundiuhic omnium put- 
cherrimiu, el elle appelle ses compagnes à s'illustrer sous 
les auspices de Minerve qui porte la toge et non le bon- 
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dier : non tant armata guam togaim Palladtg prBstâio. 
Elle cite les femmes qui se sootsignolées par la pari écla- 
tante qu'elles prirent à la renaissance des lettres, et elle 
finit par une invocation aussi noble que louchante « à celle 
qui ne sera jamais surpassée, à celte femme incompai-alile 
qui savait presque toute les langues de l'Europe, à celte 
princesse accomplie qui sacrifia jeunesse, honneurs, for- 
lune et beauté à l'étude et au culte des lettres, à Jane 
Gray, enfin, la vierge martyre dont la voix de cjgne, 
comme elle le dit éloquemmenl, s'était fuit entendre non 
dans l'ombre d'une école, mais sur l'échafaud du sup- 
plice! » Belle et touchante pensée qui terminait dignement 
ce plaidoyer en l'honneur de la femme instruite et même 
savante I 

H"* de SnhurmanD avail raison de revendiquer pour les 
femmes un certain degré d'inslruclion; mais Descartes 
ne leur interdisait pas l'élude de la philosophie; il 
présentait la sienne sous des formes qui la rendaient 
abordable à toutes : il croyait les femmes édiicables et 
capables de diriger leur raiston par la méthode et d'at- 
teindre le vrai. Seulement, il cherchait à les prémunir 
contre l'ahus de la philosophie et surtout de la mau- 
vaise philosophie ; et il blâmait l'étude de la scolastique 
qui les rend pédantes. 

Le moindre inconvénient du pédanlisme chez les femmes, 
c'est qu'elles n'ont plus de sexe. On nous a conservé les 
vers qu'envoyait ou que recevait M"' de Schurmann. 
Rien n'est plus étrange. H"* de Schurmann est l'objet d'é- 
pigrammes entre savants, oii l'on se dispute l'honneur d'à- 
Toir reçu ses premières Daveurs intellectuelles. Le latin 
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dans I&; mots brave l'hoDoéleté , et ses admirateurs ne se 
font poiot scrupule d'équivoquer sus : 

Sems ama» : lero ntmiurn tibi poidtHT Anna. 

Prmvertil ttimulot aotira libido tuot. 
Banc Uligi, hane pvpugi : nd non est Phillida Mopiu, 

Jupiter Asterien. Cynlhiuâ Àntiopam. 
Et tetigi tamen et pupiigi : sed carminé blando 

Inqvt vicem blando carminé tut pitpugit. 
Sttceiiba ntmo fnit , nemo fuit tncubtis, tntoni 

Virginita», insont flamma Ihomsque fait : 
Ergo tumtM gemini, v«nim tint crtnwftï maehi. 

Àt tnea laiu hœc est : me eoiiue priiu 

Que devient alors Vinsons tirginilatf 
Uo autre lui écrit : 

Quod lequiore vîm memorttur femina texu . 
et 6nit ainsi : 

Si nuUui : *«xtt cur mtliore viti ? 

De loutesparts éclate unconcert de louanges absurdes et 
ampoulées, dont le moindre tort est de la comparer ans 
hommes, de dire qu'elle a vaincu son sexe, qu'elle surpasse 
le nôtre : 

Matcula ment alii* torpet, premiturque virilit 

Famineo landem pondère vieta maniu : 
B\e snperat nalttrs fidtm : Schurminia sexum 

Egregio vineit corpore , mente virot. 

Il n'y a pas jusqu'à un jésuite, Janus, recteur de l'école 
latine à Bère, qui ne fasse chorus avec ses plus fades com- 
plimenteurs et qui l'appelle une virago, une Minerve virile: 

Avrea virgo jacet, virgo admiranda virago est. 
Lingua vir*m loquitur, lofutfur lingtia vpiea Hngvat, 
Quarta Ckarii, dtàma est MuMarvm, mateula Pailoi. 
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Barlœas , qui a la palme de l'exagération pré- 
tentieuse dans ce tournoi, écrit à Huygbeas dans un 
style précieux que comme elle n'aime que le divin et 
l'excellent, elle ne peut épouser un simple mortel, et 
qu'elle attend que les Dieux la courtisent : Deos amatiot 
exspectat. 

Un autre défaut du pédantisme, doublement pernicieux 
chez les femmes, c'est l'affectation, ce qu'on appelle bel es- 
prit et ce que Molière a si bien appelé l'esprit précieux : 
Schurmann enfutatteinle: il régnait en Hollande aussi bien 
qu'à Paris, et il s'insinuait jusque dans les salons de La 
Hn;e, à la faveur de cette grande émulation pour tes lettres, 
qui élait comme un souvenir ou une continuation de la re- 
naissance, de l'époque de Juste Lipse et de Scaliger. Des 
hommes graves s'amusaient à faire des vers latins et 
avaient leurs moments de caprices et d'oubli : momenta 
desuUoria. On s'envoyait de mordantes épigrammes, ou 
des odes anacréontiques. Les femmes inspiraient les poêles 
ou acceptaient leurs défis. H"* de Schurmann était une 
dixième muse. Quelle est la part d'Elisabeth dans ce travers 
alors si commun? Est-elle aussi affectée de la maladie du 
siècleT A-t-elle l'esprit précieux? La que&tion n'est pas sans 
intérêt. 

On a accusé le cartésianisme de complicité avec les 
femmes savantes de Molière : c'est une cartésienne, a-t-on 
dit, et une cartésienne seulement, qui peut se plaindre que 
son père a la forme enfoncée dans la matière et qu'il fait 
sombre dans son âme {\). C'est une cartésienne encore, 

[1] Prieinues ruUovies , act. I, se. 1. 
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celte Bélise des femmes savantes qui décrit ainsi le bon- 
homme Ctiryi^ale : 

Est-il de petits corps »a ptn* lourd assemblage ? 
Ud esprit composé d'atomes plus Liourgeoîs? 
Et de ce mScne sang se peut-il que je sois ? 

car elle se sert ici de traits empruntés à In philosophie de 
Uescartes et à sa rérulation de Gassendi, oh caro ! oh tpi- 
riliii I Le genre précieux, cette quintessence du bel esprit 
adonc des rapports évidenu avec le spiritiinlii^me cartésien. 
C'en e^t le raffinement et la subtilité, et en effet il était bien 
impossible que ces raIBnements d'esprit ne produisisïent 
pas dans le monde ces raffinements de langage, ce style 
précieux et maniéré qui n'est que l'abus ou la quintessence 
du spiritualisme. Reli&ez ces vers de la première scène 
du!*' aria: 

A. de plus hants objets élevet vos désirs, 

Songci à prendre an goût des plus nobles pUisin ; 

Et, traitant de mépris les sens et la matière, 

A l'esprit, comme nous, donoez-voiii tout entière. 

Et plus loin : 

Hariec-Tous, ma sœur, i la philosophie. 

C'est précisément ce qu'a fait Elisabeth d'après les conseils 
de son maître. Voilà donc Descartes accusé et presque con- 
vaincu de faire des précieuses, el pour tout dire enfin, des 
/'emmM^acanfM. Le reproche est spécieux : je ne le nie pas, 
et je ne cherche pas même à l'atlénuer. Certes, si pour mé- 
riier le nom de savante el de précieuse, il suffit de mépriser 
les sens dont l'appétit grotsier aux bêtes notu ravale el 
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de se rendre sensible aux charmaniet doueevrs que l'a- 
mour de l'étude épanche dans les coeurs, si Molière, enfin, 
c'est Chrj'sale disant: 

Nos pères, inr ce point, étaient gens bien sensés 
Qui disiient qu'une femme en sait toujours assez 
Quand la capacité de i>on esprit se hausse 
À connaître un pourpoint d'avec un haut-de -chausse, 

Chry^^ale a raison, et Dcscarte^ doit avoir ton : Elisabeth 
est une précieuse et une femme savante. Hai^ je n'accepte 
pas pour ma pnrt cet arrêt qui nie parait superficiel et ini<|ue 
non-seuleiiicDt pour Descaries, mais surtout pour Molière. 
Et d'abord le plus simple bon sens exi){eait de lire jusqu'au 
boulet de tout citer. Car eufin c'est calomnier Molière que 
de croire que notre grand comique, dont l'esprit sensé con- 
damne tout excès, aille jusqu'à proscrire toute science 
et de lui faire épouser en ce point les opinions du bon- 
homme Chrysale. On aurait dû se rappeler au moins ce 
discours si mesuré de Clilnndre, qui bien évidemment repré* 
sente ici l'opinion de tous les hommes sensés et qui me 
parait décisif : 

Je eotuena qu'unt femme ait det dartét de tout ; 
Mais je ne lui veux pas la passion choquante 
De se rendre savante afin d'être savante , 
Et je veux que , souvent , aux questions qu'on fait , 
Elle sache ignorer les choses qu'elle sait. 

Voilà cette fois la vraie doctrine, et les vrais principes de 
l'éduration des femmes, ceux qui ont pour eux la raison 
et le sens commun et Descartes. Car ce philosophe, bien 
éloigné, nous l'avons vu, de leur recomiuander uue élude 
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excessive de la mélaphysique , les retenait eo de^ des 
bornes, el au lieu de faire une savaoïe de soQ élève la priacesse 
Elisabeth, ilcberchailà en faire une femme courageuse et 
forte, digne enfin de ce beau portrait qu'avait Iracé Hon- 
laigne, son prédëcesseor, et qni parait si bien coovenir à la 
princesse : « Je ne sais si les exploits de César et d'A- 
lexandre Gurpatseot en rudesse la résolution d'une belle 
jeune femme, nourrie à notre façon, à la lumière et au 
commerce du monde, battue dotant d'emmples «(mtraires, 
a» maintenant entière au milieu de mille continuelles et 
fortes poarsuitet. Il n'y a poiit de faire plus épineux, 
qu'est M non>faire, ni ploa actif. » 

Mous avons montré Élisabetb sDustraite aux influences 
de la scolaatique par une philosopbie nouvelle qui n'est 
autre que le cartésianisme, se consacrer à son étude et pro- 
poser à Descartes ses doutas et ses objections. Dsscartes, 
frappé de son mérite loi offre la dédicace des Prineipet. Hais 
cet ouvrage qui contient son système du monde est muet snr 
lamorele.Elisabeth.miaéeparle chagrin et déjà malade, va 
lui demander sa morale et son hygiène del'ftnie. Descartes, 
prisau dépourvu, se contentera d'abord de lui envoyer quel- 
ques lettres sur la vie heureuse dont il avait emprunté lapre- 
mière idée aux stoîques, naiseo lescorrigeantparAristoteet 
Épicure, et en y joignant ses vues propres. Toutefois il ne 
s'en tint pas là, et il sentit bieolot le besoin de réfléchir 
pour son propre compte sur ces grands objets de l'âme, 
le bonheur, la vertu et les passions. C'est de ces ré- 
flexions plus originales, mais encore très- iœparfoiles 
qu'est né le traité det Pwtwtu. Los lettres sur le bonheur 
adrewéas à la princesse, en furent l'occasion : mais la 
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princesse elle-ménie, à qui i) communiqua le Mrre avant 
de le publier, en e^t encore l'ohjel. On remarquera cette 
unité nouvelle, qui se découvre dans l'œuvre de Des- 
caries, depuis le moment oii il a connu Elisabeth. A 
partir de ses Principes de philosophie, il lui a dédié tous 
ses ouvrages on les a composés à son intention. C'est par- 
ce qu'elle est malheureuse qu'il lui écrit des lettres sur le 
bonheur, et c'est eo lui écrivant sur ce sujet qu'il fut amené 
à réfléchir sur les passions : il nous le dit lui-même. 

Oescartes va donc Taire l'essai de sa morale et de son 
hjgiène de l'âme sur une Temme qui s'est vouée à l'étude 
de sa philosophie. Il est mis par son élève en demeure de 
s'expliquer sur ce que cette philosophie peut pour préser- 
ver une âme du chagrin et la prémunir contre les coups du 
sort. Nous savions bien que cette philosophie était Tiiite 
pour donner les plus vives jouissances à l'esprit qui s'y li> 
rre, mats Élii^abeth va lui demander quelque chose de plus. 
Elle l'a prise en quelque sorte pour guide de sa vie; non- 
seulement elle en a fait l'ornement duns la prospérité , mats 
elle en attend des consolations dans l'infortune. 

C'est là l'intérêt tout particulier de cette élude. Il ne s'a- 
gil plus ici de vngues .<>péculnlîons sur la nature do l'être en 
généra), mais de philosophie pratique et morale. 

Elisabeth se trouvait alors (1645) dans une crise morale 
qui exerça sur sa santé les plus tristes efl'ets. Des chagrins 
cuisanb luiôlaicnl tout repos;samère, la reine de Bohême, 
femme impérieuse et légère, no l'aimait pas et ne pouvait 
voir sans aigreur le goût toujours croissant d'Elisabeth 
pour la philosophie. Cette femme ambitieuse n'avait point 
su comprendre Elisabeth, en qui l'éclat de la race des 
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Slaarts se trouvait voilé sous le nuage. De ses frères, 
deux qu'elle aimait avec tendresse étaient morts malbeu- 
reusemenl, et le f\m aimable, Ruprecht jouait, dans la 
guerre civile d'Angleterre, un rnle qui l'exposait aux plus 
grands dangers. Enfin la Palatine Anne de Goozague lui 
ravissait son autre Trère Edouard, dont l'abjuration remplit 
cette âmefièred'une amère tristesse. Vers la même époque, 
Louise Hollandine, sa sœur, quittait la maison de sa mère, 
seule la nuit, saos autre escorte qu'un officier français, 
nommé Laroque, etsa fuite romanesque, quiavait été l'objet 
des plus singuliers commentaires, devait avoir le même dé- 
nouemenlque le mariage d'Edouard : c'est-à-dire une abjura* 
tion, aidée cette fois par le don d'une abbajre de quarante 
mille livres de revenu. Enfin les affaires de la famille Pa- 
latine étaient loin de s'améliorer : la cause des Stuarts pa- 
raissait perdue. C'était donc une douloureuse destinée que 
celle de celte jeune femme de vingt-sept ans, sans cesse ex- 
posée aux coups de l'adversité; qui avait cru trouver dans 
la philosophie un port assuré contre elle et qui se voyait 
de nouveau rejetée au milieu des traverses et des agiiations. 

Ses chagrins même altérèrent sa santé. Ce n'était déjà 
plus la belle jeune fille dont nous avons vu Wladislas de 
Pologne briguer la main. Une secrète douleur minait ce 
corps que les veilles avaient fatigué. Elle ne se plaignait 
pas de ses maux; mais elle constatait dans ses lettres à 
Descartos les effets du mal et les premiers ravages de la 
maladie. Le foie et les poumons étaient atteints. Déjà même 
les médecins l'avaient envoyée aux eaux deSpa, oii elle se 
trouvait en ce moment sans en ressentir d'amélioration. 

C'est dans ces circonstances que Descartes, retenu en 
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Hollande, lui écrivit à Spa plusieurs lettres dont il faut 
dire ud mot. 

Descartes vit de suite, avec le coup d'œil du philosophe 
et de l'homme du monde, que le remède dépendait de deux 
grandes sciences, auxquelles il fait souvent allusion dans 
ses écrits, dont l'étude l'occupait alors et qu'il appelait 
même depuis quelque temps à son aide, mais enfin qu'il 
ne possédait pas parfaitement. Je veux parler de la méde- 
cine et de la morale. 

La médeciae n'était pas sans doute entièrement in- 
connue à Descartes. Il s'occupait de l'art de guérir : il avait 
même la plus haute estime pour cette science et il voulait 
y consacrer le reste de sa vie. Mais il est trop évident que 
Descanes n'était pas médecin, dans le sens vrai de ce mot 
et malgré un ingénieux paradoxe de M. Lemoine sur Des- 
cartes me'decin (<). 

Descartes comprit à merveille tout ce qui lui manquait, 
non-seutement du côté de la médecine , mais du côté de la 
morale, pour entreprendre une cure aussi dilBcile : « La 
morale, a-t-il dit dans ses principes, est le fruit le plus 
parfait de l'arbre de la science : » et il annonçait cette 
science future comme un résumé et un consommé de 
toutes les autres. Hais ce n'était encore là qu'un pieux dé- 
sir qui en attestait d'autant mieux l'absence. Lorsqu'on 
réfléchit en effet au point où il était arrivé vers cette époque 
des Principes, tout en admirant lu beauté et la fécondité 
de ses méthodes, qui lui avaient donné de si intéressants 

(1) H. Lemoine a publié son étude snr Descartes médecin dans 
un recueil de ses derniers Irivinx sur tûme et la vie. 
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résultats, on est presque efTrayé de ce qui loi iniin<iiiaît 
pour qu'il altpignit ces branches supérieures, et qu'il 
cueillît ces fruits parfaits de l'arbre de la science. Il n'avait 
pas celte ps}chologie délicate sans laquelle l'hygiène de 
l'âme est impossible. Il ne t'avait pas plus qu'il ne pos- 
sédait cette phy^^Tologie plus avancée, sans laquelle lavis 
reste un livre fermé. 

Le trailé des Passions, dont la composition remontn à 
cette époque, bien qu'il ne fût publié que quatre années 
plus taril (1650), alleste ces lacunes si regrettables. Sans 
doute ce livre que Leibniz annotait, que Spinosa a médité 
longuement, que Clauberg appelait un chef-d'œuvre de lo- 
gique (1), et qiii est enfin le lien de sa métaphysique et de 
sa morale, ne méiiie pas l'injuste oubli où il est laissé par 
rapport aux autres ouvrages de ce p1iilo>ophe. De^cartes y 
enseignait à la princesse à laquelle il l'avait communiqué 
en manuscrit , et pour laquelle il fut composé (2] , « qi>e 
la générosité , l'admiration et la vénération sont les pas- 
sions maîtresses d'une belle âme , que l'amour et la dé- 
votioQ ont une source commune et un même effet, le 
respect: que nous avons un pouvoir absolu sur nos pas- 
sions. » Hais il se mêlait à cette noble doctrine de singu- 
lières erreurs qui la déparent et qui tiennent toutes au vice 
ou aux lacunes de sa psychologie encore fort imparfaite. Le 
trailé des Passions repose au fond sur uae double erreur, 

(1) Carttêîiu nuiquam apertiùs est logieu* qvam in libro de 
PusioDJbus anim». 

(2) Les lettres sur le bonheur adressées il la princeua forent 
l'origiae du trailé des Paitiont. Voir la noie C. 
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à savoir f|U« ttmteinot patsions êont detpemie», et que 
tous nos appétits sont dts volontés. Il suivait de la pre- 
mière que le ceneaa était le siège uniqae des passions : 
théorie que Gall a développée jusqu'à l'absurde. 1) s'en* 
suivait ausbi que l'âme était un mécanisme comme le 
corps, et que les rêves ambitieux de Spinosa, qui a prétendu 
écrire une géométrie de l'amour et de la haioe, dans ton 
Éthique, étaient justifiés d'avanu par ce petit livre. Il 
n'était pas moins faux de nous attribuer un pouvoir absolu 
sur DOS passions, fondé sur ce que l'âme peut mouvoir à 
son gré la glande pinéale et de transformer ainsi tous nos 
appétits en volontés de l'âme. Toutes nos passions ne sont 
point des pensées, et tous nos appétits ne sontpas des volon- 
tés. Les premières jettent bien souvent le trouble dans nos 
pensées, et les seconds sont le plus souvent violents et sen- 
suels. L'âme n'a pas ce pouvoir souverain sur une glande 
qu'elle remue à son gré. Lesprogrès de la physiologie et de la 
psychologie démontrent qu'une telle hypothèse est chimé- 
rique. Enfin il n'y a pas plus d'automate spirituel- que de 
machinecorporelledsns l'homme, et c'est pourquoi nous re- 
poussons la doctrine du livre dts Passions. L'homme, il est 
vrai, y apparaît avec ses vertus , mémo les plus chrétiennes, 
la générosité, le respect, l'humilité même. Hais cet homme 
n'est pas l'homme que nous concevons, sous cet attribut 
d'humanité. Sa vie n'est point la vie au sens «ii nous l'en- 
tendons. Son âme n'est point une âme, dans toute l'étendue 
de ce mot. C'est plutôt un agencement de ressorts qui pro- 
duit les effets dont il parle, et dans ces mouvements si no- 
bles, composés de ceux de l'admiration, de la tristesse et de 
la joie , on cherche en vain l'homme. L'homme de Descartes 
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sans doute n'est pas la vulgnire machine gouternée par un 
tempérament quo nous présentera plus tard l'école maléria* 
liste; mais c'est une machine, et si la gloire en est le ressort 
principal, si elle est merveilleusement- formée au respecl et 
à la vénération, ce n'en est pas moins toujours une machine. 

Ne nous plaignons pas toutefois: Descaries consulté par 
la princesse, se mil a l'œuvre : et nous devons à cette ma- 
ladie d'Elisabeth les lettres sur lanie heareuae qui sont 
avec le traité des Panions tout ce qui nous resie de sa 
morale. Représenlons-nous bien l'orig^ineet le butde cette 
correspondance entre Descaries et la princesse. Elisabeth 
est aux eaux de Spa, malade, agitée, inquiète et surtout 
malheureuse. Elle écrit à Descartes pour lui demander ce 
que c'est que le bonheur dont il lui a si souvent parlé, et 
qu'elle a si peu connu jusqu'ici. Descartes, pris au dépourvu, 
se rappelé Séiièque et ses lettres sur la vie heureuse, De 
vitdbeatd: il lui fallait un texte, il choisit celui-ci, nous 
dirons bientôt les motifs de ce choix. 

A première vue, le livre deSénèque sur la vie heureuse 
ne méritait pas l'biHineurqu'il lui fit. Descartes semble le re- 
. connaîlre dès la première lettre et il le corrige, ou plutôt il le 
refait. Sénèque, en effet, est un rhéteur qui sacnfid trop à la 
forme. Sa méthode, nous dit Descartes, n'est point exacte 
Au lieu de prendre son sujet de haut et en philosophe qui 
raisonne d'après les données de la raison naturelle, de défi- 
nir nettement ce qu'il entend par la vie heureuse : Vivere 
béate, et de faire une exacte revue des moyens d'y arriver, 
et sunout de noua indiquer ceux qui sont toujours en notre 
pouvoir, les seuls qu'il faille chercher, il hésite et il bégaie 
sur le souverain bien, ae met à disputer contre Epicure, et 
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s'occupe surtout de répondre à ceux qui reprochent aux 
philosophes de ne pas vivre selon les règles qu'ils nous 
vantent. Oetle préoccupation eo quelque sorte personnelle 
lut Ole toute autorité. Descartes, fidèle à sa méthode, réta- 
blît de suite les vraies notions du souverain bien. Il dis- 
lingue entre la béatitude, le souverain bien et la dernière 
fin, ou le but auquel doivent tendre nos actions. La béati- 
tude n'e.-:! pas le souverain bien, mais elle le présuppose. 
La fin de nos actions peut s'entendre de l'un et de l'antre. 
Au lieu de s'amuser à réfuter Ëpicure, il réduit à trois la 
foule un peu confuse des sectes sur celte questioadu souve> 
rain bien, qui les avait fait éclore par milliers: à savoir Épi- 
cure, ZénoQ et Aristole. Avec un éclectisme très-remarquable 
pourleteinpsoùilécrivait, il cherche à les concilier ensemble 
et à montrer qne la volupté d'Épicure elle-même peut rece- 
voir un lion sens tout aussi bien que hStuiine des stoïciens. 
La seconde teilre abandonne Sénèque et roule sur les 
principes de la morale en général. Descaries commence 
par esquisser la sienne. Trois p nsées forment le portique 
de cette morale : ce sont la bonté de Bien , rimmorlalité 
de nos imes et la grandeur de l'univers. Je ne dirai rien 
des deux premières, parce qu'elles sont inattaquables et 
qu'elles formeront toujours les plus solides assises de 
l'édifice de la morale spiritualiste. Unis je ne saurais passer 
sous silence le troisième principe, la grandeur de l'uni- 
vers. On ne comprendrait point d'abord que ce soil là une 
base de la morale , si Descaries n'en expliquait aus:>)tôt la 
portée, en ajoutant que l'univers est un tout dont nous ne 
sommes qu'une partie el que la raison veut que la partie se 
sacrifie au tout. C'est là le principe qu'il ajoutait au spiri- 
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tiialisme de Pt&ton et de saint AujiBStin. Cesl à lui que je 
m'attacherai surtout. 

La conception de l'ordre unirerBel eat, suivsnt Des- 
cartes, le but vers lequel le sage aspire ici-bas et fait par- 
tie de la béatitude. Nous ne sommes qu'une des parties de 
l'univers, et plus particulièrement encore l'une des parties 
de cette terre, de cet état, de celle société, de cette femille 
auxquels nous sommes joints par notre demeure, psroolre 
serment, par noire puissance. Il faut donc préférer les in- 
térêts du tout dont nous sommes parties à ceux de notre 
personne en particulier. C'est pourquoi une adhésion in- 
telligente à l'ordre de l'univers est le rondement de la 
sagesse. La suprême sagesse ou, comme on l'appelait au 
XTii* siècle, la béatitude, n'est autre chose que cetle tnn- 
quillilé de l'âme qui naît de la connaissance de Dieu et de 
notre rôle dans l'unifers. Cette considération est l'origine 
de toutes les plus héroïques actions que fassent les 
hommes, et la source de tous les beaux dévouements i la 
patrie. Elle est aussi le principe de la religion qui n'est 
que le sentiment de la v^ération très-développé, et celui 
de la dévotion suivant cetle définition de l'amour par Des- 
caries : « La nature de l'amour est de faire qu'oo se con- 
sidère avec l'objet aimé comme un tout dont oo n'est 
qu'une partie et qui nous porte à nous sacrifier, lorsque, 
comme duos la dévotion, nous sentons que laparlie que 
nou* sommM ett inférieure au tout aufHe^notwnoiM 
unittont de volonté (1). » 

On ne saurait nier que Descartes n'ait encore ici laissé 

(1) Sw CsMovr eartéaitn, voir la notoC. 
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une traoe profonde et que cette adhésion à l'ordre universel 
auqiiel il voulait que chacun conrormâl &a conduite, ne 
soit un principe très-beau et très-excellent de la morale. 
Les stoïciens l'avaienl professé avec une sorte d'atistère 
grandeur. Hais enfin cette morale est connue, c'est celle de 
l'optimisme, et l'on peut ee demander si pour le sujet par- 
ticulier de celte étude, qui e^t de constater l'influence du 
Caru-sianisme sur les femmes, elle était suffisante. 

Descartes d'ailleurs n'a jamais entendu donner une 
morale : l'origine même de cette correspondance en est la 
preuve. Doscartes, pris au dépourvu et ne sachant où 
trouver une morale pour la princesse Elisabeth, s'est sou- 
venu de Séncque qui , disciple des stoïciens, avait fait une 
exposition populaire de l'optimisme et dont quelques pen- ■ 
sées ont paru chrétiennes à de bons juges. Descarles avait 
choisi son traité sur le bonheur pour y joindre ses vues 
propres et essayer d'jr introilLire cette sève spiritua liste qui 
coule en ses autres écrits. Tout en admirant le parti qu'il 
en tire, on peut se demander si c'était là le remède qui 
convenait le mieui à cette âme malade et à ce corps souf- 
frant, et le trouver insuffisant. 

Quelques conseils d'hygiène morale qui se trouvent 
aussi dans les lettres de Descaries à la princesse Ëlisabelb 
ne détruisent pas cette première impression. Fidèle à son 
optimisme, Descarles lui dit de fuir la tristesse, il lui re- 
commande la joie et le contentement. 11 est aisé à prouver, 
lui dit-il, que ce plaisir de l'âme auquel consiste la 
béatitude n'est pas inséparable de la gaieté et de l'aise du 
corps. Il lui cite son propre exemple : il s'est guéri enfant 
d'une maladie mortelle en se tenant en joie, il a toujours 
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évité p&r-dessus tout l'humeur noire et les mauvais rêves; 
il voudrait voir de même la princesse joyeuse, avec ce 
contentement d'esprit qui fait le bonheur; il lui donne sa 
recette qui lui a toujours si bien réussi. Je le crois sans 
peine, mais ce n'est pas là le cas pour Élisabelh, qui 
éprouve les plus vifs chagrins et dont la tristesse prenait 
sa source daas les plus nobles sentiments. Il y a là d'abord 
tine question de tempérament et de caraclère sur laquelle 
une phrase des pensées jette une lumière plus vive : Des- 
cartes nous y apprend que « dans la tristesse ou le danger, 
ou bien quand il a des sujets de chagrin, son sommeil est 
profond Cl sa faim canine ; mais que si la joie le détend, il 
ne mange ni ne dort (<). » Ainsi c'est le cbagrin qui double 
. SCS forces, et la joie qui lui ôte tout ressort. C'est là une 
complexion fort rare. Elisabeth n'avait point le tempéra- 
ment ni le caraclère de Descartes. Elle avait, c'est lui-même 
qui nous le dit, les passions plus fortes, et ce signe d'un 
esprit généreux inquiétait même son maître. Elle sentait 
plus vivement : elle avait, quoique bien jeune, été 
éprouvée par plus de maui ; enfin, elle était d'un naturel 
triste, mélancolique même. L'hygiène de DescarLes ne pou- 
vait donc lui convenir. Le lort de ce philosophe était ici de 
lui prêcher l'art d'être heureux, quand il fallait s'élever 
à quelque chose de plus haut : l'amour du sacrifice. Elisa- 
beth le sentit et elle y conforma sa fia. 

L'un des points de ma morale, dit encore Descartes, 
est d'aimer la vie lan» craindre la mort. On sait es 



(1) Ptméa de Deicarlea, publiées par A. Foucher de Careil, 
t. l'itef Œwres inédilet de Dttearte$. Paris, A. Durand, 1859. 
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que Spioosa a tiré de cet axiome : « La chose du monde & 
laquelle dd homme libre pense le moin», c'est la mort; 
la sage8!>e n'est point une méditation de la mort, mais delà 
' vie. » C'est prendre le contrepied de Platon pour qui la mort 
est ta muse de la philosophie, de Socrate pour qui « philo- 
sopher c'est apprendre à mourir, » de tous les philosophes 
chrétiens qui ont enseigné que la sagesse consiste à se dégager 
de la prison du corps. Aussi croirai-je que Spinosa n'a pas 
compris Descaries ou que Descartes n'a pas assez réfléchi 
sur les suites de cet aphorisme de la vie heureuse. Aimer 
la vie I Sans doute la vie est aimable, mais enfln qu'est-ce 
que la vie pour Elisabeth dans les circonstancesoù elle est 
placée et comment la trouverail-elle aimable? Il aurait 
Tallu qu'elle n'eût pas été jusqu'ici pour elle une école 
austère oii le malheur avait été son maître plus encore que 
Descartes. Quant à ta crainte de la mort, la princesse 
ne l'a jamais laissé pénétrer dans son âme; elle savait 
que la mort est une délivrance : elle était en cela du 
parti de Platon et de tous les grands spintuatiates. 

S'il fallait résumer ici ces vues incidentes sur la morale 
de Descartes, nous dirions qu'il n'est ni stoïcien ni épicu- 
rien, mais qu'il est l'un et l'autre. Il n'est pas stoïcien, 
car il écrit à son élève, à propos de ses souffrances , ces 
belles paroles : « Je ne suis point de ces philosophes cruels 
qui veulent que leur sage soit iosensible. » Il n'est pas 
épicurien non plus, car sa philosophie respire le plus pur 
spiritualisme. Hais Descaries croyait pouvoir concilier ces 
deux choses : la nature et l'âme. Il ne désespérait pas de la 
nature humaine , il ne la voulait pas attristée et meurtrie 
par un régime de privation et de crainte. Il ne répudiait 
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pas enfin la maxime : naturam tegui , qui est le fond de 
la monte anliqne, pourvu qu'en l'interiHvlât dans un sens 
élevé et presque chrétien. Sagement éclectique , il recoo- 
naisftait le bonhear dans tontes les cooditioas de la rie, 
et s'il afait placé son idéal dans les plus nobles jouissances 
de l'étude et de la retraite, l'honnête bourgeois d'Ams- 
terdam qui mettait le sien dans un usage modéré des 
choses et dans la culture des fleurs ne lui paraissait point 
méprisable. If ronseiltail même à son élève celle vie douce, ces 
plaisirs modérés et cette joie réglée par la loi de ootre utilité 
véritable qu'il connaissait par expérience. Eo un mol, Das> 
caries n'était pas un partisan de la morale de l'intérêt et du 
bien-être, de VEudémonùme enfin, mais il était optimiste. 
Ainsi Descartes avait des vues justes et sages sur la mo- 
rale, mais il n'avait pas un système de morale et surtout 
point d'hvgiène de l'âme. Il en est de même pour ie droit 
et la politique. Elisabeth voulut en faire l'expérience. 
Elle lirait alor^ le Prince de Machiavel : elle lui envoya le 
livre avec ses réflexions et en lui demandant de lui commu- 
niquer les siennes. Jamais livre n'avait été mieux choisi 
pour mettre Descartes dans la nécessité de s'expliquer sur 
les vrais principes du droit et de la politique. Machiavel est 
en effet l'expression la plus scientifique de la politique sé- 
parée de la morale et de la religion, comme chez les an- 
ciens, tl soulève toutes les questions qui s'y ratuchenl. Ce 
Florentin, digne émule des Romains, ses ancêtres, inspiré par 
cette sève de l'aniiquilé renaissante, avait fait du génie de 
Rome son propre génie et de la conversation avec les plus 
grands hommes d'État de l'antiquité son entrelien habiluel. 
Il rompt potir toujours «t d'une rupture éclatante avec l'idée 
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du PrmcD, empruntée au moyen-âge, et avec cette souve- 
raineté du droit divio, si obscure qu'il ne la réfute même 
pas, et qui conserve pourtant encore ses adeptes. Son livre 
o'e^t que la pratique constimte, encore en vigueur, rame- 
née à la tbéorioet expo&ée avec une grande force et une ter- 
rible logique. Aussi ce livre a-t-ii de tout temps eu le 
privilège de soulever des polémiques. Le xvii* siècle, parti- 
culièrement, se signala par son zèle contre la politique de 
Machiavel. Elisabeth, qui était alors à Berlin, dans cette 
même cour, d'où surgira au siècle suivant un politique 
qu'on s'éloooe de trouver dans les rangs de ses adversaires 
tfiéoriquesT Frédéric U, se séparait déjà de son temps dans 
les jugements que lui inspirait la lecture du Prince. Car 
tout en recoanaisaot ses erreurs, elle prenait cependant sa 
défense et rendait une entière justice à son rare talent 
d'observation. Descartes, plus circonspect, se tient sur le 
juste milieu. 11 ne blâme pas tout dans Machiavel, et il 
fait une distinction pleine d'à-propos entre le Prince et les 
discours sur la première décade de Tite-Live (1 ). 

C'est là tout ce que nous savons des théories politiques 
de Descartes. Tout au plus pourrait~on citer une lettre à la 
princesse sur la mort de Charles 1". Celte mort avait été 
comme le coup de grâce portéaux espérances de la maison 
Palatine. Elisabeth surloul, qui ne sut jamais maîtriser son 
cœur, se sentit blessée dans ses plus cbèi'es affections. Elle 
fit môme une grande maladie, pendant laquelle elle se 
sentit poussée à faire de la poésie. C'était d'après Descartas, 
plus fin observateur qu'on ne le suppose de ces états 

U) T. X , p. 298. 
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psychologiques et moraux, de ce qne M"* de Staël a 
depuis appelé le côté nocturne de l'âme humaine, une sorte 
de manirestation psychologique qui n'était accordée qu'aux 
esprits d'une trempe supérieure, et qui rappelait Socrate 
dans sa prison. Ce Tut dans ces tristes circonstancesque 
Descartes entreprit de lui dépeindre la mon du roi d'An- 
gleterre sous son véritable jour. Il la regarde comme'un 
événement plutôt heureux pour la gloire du roi « dont la 
clémence et les vertus n'auraient jamais été tant remar- 
quées ni tant estimées qu'el es sont el seront à l'avenir par 
tous ceux qui liront son histoire (1). » Il prétend tirer de 
celte mort , Tatale aux StuarU el qui portait le ileniier coup 
aux espéiunces de sa maison, un sujet de consolation pour 
la princesse. Jamais l'optimisme philosophique ne se 
montra plus conGant dans sa vertu pour nous guérir et 
nous consoler de nos maux I 

Ces sanglantes tragédies d'Angleterre, comme les appe- 
lait Descartes , n'étaient point les seules qui fussent venues 
porter )e trouble dans l'intérieur de la reine de Bohême. 
Un crime qui venait d'être commis par le plus jeune de ses 
iils et dont la malignité publique crut pouvoir faire re- 
monter la responsabilité jusqu'à sa fille , bien qu'elle fAt 
innocente, allait répandre le deuil et la consternation dans 
La Haye et semer la division dans la famille Palatine. Un 
gentilhomme français, nommé d'Ëpinay, à qui sa tournure, 
sa bonne grâce et son esprit séduisant avaient ouvert les 
premières maisons de La Haye, et qui y était devenu cé- 
lèbre par ses bonnes fortunes , n'avait pas tardé à usurper 

{!) Lire noUiiuneiil la lettre 48 du t. X, 333. 
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une place dnns le cœur et bienlât dans les conseils de la 
raine de Bohême. L'influence de ce Tavorï étnil vue de niau- 
fai^ œit par les enfanu de la reine et surtout par le plus 
jenne d'jnlre eux , le prince Philippe. Un certain mystère 
plane sur ce qni suivit, mais on peut en inférer avec cer- 
titude qu'il s'était attiré la haine (tu courtisan français et do 
ses compatriotes , puisqu'un soir il fut ass.ailli pur quatre 
d'entre eux , parmi lesquels , en se défendant vaillamment, 
il reconnut son ennemi. Le lendemain, la première per< 
sonne qui s'offrit à sa vue, au moment oii il traversait la 
place du marché , fut d'Épinny. A celte vue le jeune prince 
s'éliinça hors de sa voiture et attaqua son ennemi , qui , en 
se défendant à son tour, lui fit une blessure sous le bras. 
Philippe fondit sur lui et le poignarda en plein jour sur 
cette place publique. La reine apprit avec horreur la mort 
de celui qui, à tort ou à raison, passait pour son amant 
et chassa son fils de sa maison. Peu de temps après Eli- 
sabeth partit pour Berlin , où elle allait visiter sou parent , 
le grand-électeur de Brandebourg. 

Quelles que soient les causes et les circonstances encore 
inexpliquées de ce tragique événement , un fait c-^t hors de 
doute, c'est la parfaite innocence de la princesse Elisabeth et 
l'absence de préméililation de la part do son plus jeune 
frère. Cependant deux historiens n'ont pas craint de bâtir 
sur ce peu de données tout un roman où ht princesse Eli- 
sabeth joue le principal rôle. L'un d'eux, Buillel, insinue 
même qu'elle fut l'instigatrice du crime. Mais que dire d'un 
historien qui, après avoir laissé planer le soupçon de 
meurtre sur la princesse philosophe, nous la montre à la 
page suivante arrivant à Berlin précédée par sa répulaliuD 
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lie sagesse et de vertu, et employant tous les moments que 
lui laissait l'étude à former le cœur et l'esprit de sa belle et 
jeuoo cousine? Erman r«it mieux eocore, et dans le pa- 
rallèle qu'il institue entre Ciirisiioe et Elisabeth , après 
avoir fait ressortir la communauté du savoir , il leur trouvé 
un nouveau trait de ressemblance, l'assassinat I On sait 
que le bas peuple de La Haye avait, avant Erman , exploité 
son voyagea Berlin pour répandre d'odieux soupçons. Il ne 
manquait à la princesse Elisabeth , pour que son malheur 
fût achevé , que d'être calomniée. Ce dernier trait dut lui 
être le plus sensible. Cette âme généreuse et tendre qui ne 
pouvait pas comprendre la calomnie, dut ressentir d'autant 
plus cruellement ses atteintes. Certaines lettres de Des- 
cartes en fourniraient au besoin la preuve. 

Ces années de voyage et de disgrâce feinte on réelle ne 
furent point perdues pour la philosophie. Elisabeth les 
consacRi à répandre celle de Descartes à la cour de Berlin, 
dont elle fit l'admiration par la variété de ses connais- 
sances (i), et à Heidelberg et à Cassel , chez son frère 
l'électeur Palatin et son oncle l'électeur de Hesae. Charles- 
Louis, électeur Palatin du Rbin, son frère atné, mérite une 
page à part dans cette étude sur Elisabeth. C'était an libre 
esprit, plein d'humeur et de verve maligne, dont la mor- 
dante ironie perce jusque dans ses rapports avec ses sœurs. 
A peine rétabli dans le Palatinat, it voulut faire d'Heidel- 
berg un centre philosophique et on asile de la libre pensée. 



(1) DeiCArtes la remercie d'avoir comraooiqaâ ses ouvrages k au 
médecin de Berlia. On tait qu'Elisabeth ne craignit pat de ditcnter 
lur les principes de sa philosophie avec 1e« plus MvanU. 
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Celui qui disputera plos lard Spinosa à la Hollande et 
cherchera à l'attirer dnns ses Ëtatd par sea bientuits, ne 
poiivuil êlro bostile à la philosophie de Descaries ; mais la 
tournure de fon esprit devait le mettre souient en opposi- 
tion avec sa sœur Élisabelh. Seâ lettres à la princesse (1) 
témoignenl. d'une alTeution vraie, mais qui ne fut pas sans 
nuages. Deux causes paraissent surtout l'avoir troublée : 
c'éluîi'nt il'aboril des affiiires d'inté'^t que la princesse eo- 
tenduit à merveille et pour leî-quel es elle montra toujours 
une aptitude pre>que viri!e, et qui jetèrent à certain moment 
quelque froideur entre le frère et la so>ur (3). Ce fut aussi, 
disons le hautement à l'honneur d'ÉlïsabPth, le libertinage 
des mœurs plus pncorc que de l'esprit de son frère. Tous 
[es fils de la reine de Bohème avaient bérilé de la lille des 
Stuaris le gont des aventures galantes (3), mais il était 
poussé chez Cbarles-Louis jusqu'au scandHle. Elisabeth 
erul pouvoir intervenir dans ses querelles conjugales, où 
son cœur naturellement sensible la mettait du parti de [a 
victime. Son frère lui en garda un ressentiment qui ne céda 
qu'à la dernière maladie de sa sœur (i). 

Les entretiens de De^cartes et d'Elisabeth nous les mon- 
trent dans leur naturel : De.scarles cherche à prémunir 
l'esprit naturellement élevé de la princesse par ses prin- 
cipes de morain; mais ce qu'on ne saurait trop admirer 
c'est sa bonté. £Ile éclate à chaque ligne de cette cor- 



[1] Voir il VAppendict celte correspondance. 

(3) Voir k VÀppmiieê, Jellres 11. 12 et 14. 

(3) Voir ft \Appm4icf, lettres 3 et 4. 

(4) Voir à V Appendice, lettres 33, S4 et St. 
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respondance. Désireux de lui en donner sans cesse de nou- 
velles marques et non content de lui prodiguer des conseils 
de prudence et des maximes de vie, il voulut la servir plus 
efficacement, el bien qu'assez peu politique pour lui-même, 
le devenirdans l'intérêt de son élève. Un pian qu'il conçut 
alors, qui n'eut pas tout le succès qu'il en attendait pour 
elle, et qui devint fatai à son repos et à sa vie, mérite de 
nous occuper par ses graves conséquences. 

Descartes avait résolu d'unir d'amitié Elisabeth et Chris- 
tine de Suède, auprès de laquelle son nom était déjà cé- 
lèbre, entreprise du plus grand intérêt pour la famille Pa- 
latine, si elle eût réussi, mais aussi entreprise difficile, 
périlleuse même et assurément très-délicate, lorsque l'on 
connaît les caractères de ces deux femmes, l'une généreuse, 
mais fîère et un peu repliée sur elle-même, l'autre capable 
d'héroïsme, mais violenle,emporléeet jalouse de toute supé- 
riorité, llest vrai que Descartes complaitbeau coup sur l'appui 
de Chanut , ootre diplomate , qui lui était entièrement dé- 
voué, qu'il avait été favorablement prévenu pour la reine 
par le comte de la Thuilerie, prédécesseur de Chanut à 
Stockholm, et qu'il se fiait pour le reste à cette philosophie 
engageante et hardie, qui avait conquis Elisabeth. Il écrivit 
doncà Chanut sa fameuse lettre du 1" février 1647 sur la 
nature de l'amour, qui ravit Christine et fut la cause occa- 
sionnelle de sa mort prématurée. Christine, qui avait les 
passions vives et l'esprit fin, voululconnaître l'homme qui 
écrivait si bien sur l'amour. Cette reine , qui fera plus tard 
assassiner Honaldeschi, ne pouvait comprendre qu'on en 
parlât avec une si parfaite tranquillité d'âme. Elle désira 
voir cet homme heureux, et peut être bien aussi l'enlever à 
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la princesse Elisabeth. Car (tans l'ardeur d'ua zèle mala- 
droit, Descartes lui en fit un graod éloge et parla de ses 
lettres (1). 

Descerles, qui avait à coeur les intérêts de la maison Pa- 
latine et surtout ceux de la princesse, n'hésita pas à entre- 
prendre ce Talal voyage de Suède dans l'intérêt d'Elisa- 
beth. La correspondance nous le montre lors de son départ 
de Hollande, presque exclusivement occupé de prendre 
ses ordres, de même qu'à son arrivée à Stockholm, sa pre- 
mière pensée fut pour elle. II le lui dit avec délicatesse : 
il l'assure que « le changement d'air et de pays ne peut 
rien changer ni diminuer de sa dévotion et do son zèle. » 
On ne sait pas assez , en efTet, combien cette pensée de 
rendre enfin heureuse celle que le malheur avait jusqu'ici 
poursuivie de ses coups et d'être en quelque sorte l'instru- 
ment de sa félicité, avait influé sur cette détermination de 
Descartes. Il suffi: de lire tes si\ dernières lettres qu'il lui 
écrivit pour voir d'abord ses irrésolutions et ses craintes 
d'un tel voyage , ses négociations avec le ministre de 
France à Stockholm , toutes dans l'intérêt de son élève, sa 



(1) ■ Si j'avaii mm osé, écrit-il à Chanut (t. X, p. 66], y 
joindre les réponses que j'ai eu l'bonneur de recevoir de la prin- 
cesse ft qui ces lettres sont adressées , ce recueil aurait été plus ac- 
compli , et j'en eusse encore pa ajouter deux ou trots des miennes 
qui ne sont pas intelligibles sans cela. Hais j'aurais dA lui en de- 
mander permission , et elle est maintenant bien loin d'ici. » 

Il s'agit des lettres tur la vie keureute. Descartes avait en outre 
envoyé à la reine Christine une lettre de lui sur le Souverain bien. 
C'étaient les deux grands sujets d'études entre ce philosophe et son 
élève I 
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tristesse, en voyant d'abord ses ouvertures favorables à la 
maison palatine accueillies froidemeni par la reine, sa joie 
en les croyant agréées , puis enfin son dépari si longtemps 
ajourné et enfin résolu , quand il se croit sûr de gagner )a 
reine de Suède à sa cause, pour comprendre que son 
grand, son principal inlérêt en allant en Suède, c'était 
celui de son é^ève et des afTaires de sa maison qu'il essayait 
de relever. Aussi n'est ce pas sans quelque émotion qu'on 
lit cette lettre datée de Stockholm , le 8 octobre 1649 , et 
qui sera la dernière , lorsqu'on songe que ce pressentiment 
qu'il avait de ne plus revoir sa chère solitude et qui lui fai- 
sait regretter, suivant une belle expression d'une de ses 
lettres à Chanut , l'innocence du désert au milieu de 
l'éclat d'une cour, devait sitôt .'e réaliser. Degcarles fut 
victime de son zèle et de sa nouvelle manière de vivre. Il 
mourut le H février 1650, après une courte maladie, 
dans les bras de Chanut, notre ambassadeur, qui ne dâ- 
vait rapporter en France que tes cendres de son ami. La 
pen»ée d'Elisabeth occu|>n Descaries mourant, car Chanut, 
qui fut en quelque sorte l'exécuteur de ses dernières vo- 
lontés, écrivait à la princesse Elisabeth une longue rela- 
tion de la mort de son ami , et en même temps il lui ren- 
voya ses lettres que Descartes, par un sentiment d'exquise 
délicate<se, n'avait jamais voulu confiera nul autre, et 
qui sont à jamais perdues pour les amis de la philoso- 
phie. C'est ici qu'on peut se donner le contriiste de ces 
deux fenime.'i. Christine, femme beaucoup trop vantée et 
surtout indigne de ces hautes amitiés philonopUiques, n'a 
fait, par son caprice , que nous envier notre gntnd philo- 
sophe. Indifféreute à sa mort et profondéuient égoïste , elle 
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ne sut pas même rendre à la mémoire de bescartes un 
dernier hommage eo le personne de son élève, la princesse 
Elisabeth. Elle ne eut quVn concevoir de la jalousie et de 
l'ombrage. Cette femme hautaine ne pouvait supporter de 
supériorilé d'aucun genre, et elle se vengeait de sa 
rivale par un dédain affecté, qu'elle laissa voir encore au 
P. Poisson dans sa retraite de Home (t). Elisabeth, au con- 
traire, se montra digne de cette grande liaison philoso- 
phique. Elle passa les années qui suivirent soit à Berlin, 
soit à Heidelberg, toujours occupée à répandre les prin- 
cipes de la nouvelle philosophie. Elle traça, de son maître 
mort, un portrait qui est le plus original et le plus vivant 
de ceux qui nous restent, à en juger par les traits qui 
nous ont été conservés en petit nombre. Jamais , en effet , 
les qualités de son esprit et de son cœur n'avaient été 
l'objet d'une plus fine et plus délicate analyse. Et qui pou- 
vait mieux les décrire que cette femme qui les avait si bien 
et si exactement connues et à qui il ne donnait que la fleur 
de ses écrits ou de ses pensées? Aussi faut-il l'en croire 
lorsqu'elle nous dit que « la profondeur et la force de 
son etprit e'taient admirables pour scruter l'intérieur 
de l'esprit humain et déterminer les limites de ce qui 
est possible à l'homme et ce gui dépasse ses forces. » 
C'est précisément l'éloge donné à Kant par ses contempo- 
rains , et c'est aussi la découverte faite par H. Cousin que 

(1) Rien n'égaluit le scandale de sa conduite k Rome. Elle 
faisait le désespoir du Pape et du sacré Collège par ses incartadea. 
J'ai retrouvé dans le Vatican de singuliers détaila sur la reine 
Christine dont je ferai peut-être usage un jour. 
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Descnrtes élait surtout profond en p^^ycologie. Ausxî T-on 
regrellein toujours qu'une excessive modestie l'ait empêché 
d'élever à son maître le seul monument qui fut digne d'elle 
et de lui, et lui ait fuit détruire les seuli» lémoitcnages de 
sa liaison philoso|)hique avec lui. Hais un cloître de Wsst- 
pbalie devait être le dernier asile de cette princesse si sup^ 
rieure à la plupart des femmes de son temps ((]. 

Au confluent du Weere et de l'Aa, dans le centre de 
l'ancienne Saxe de Wesiphalie, entre Hinden et Paderljoro 
et non loin du tombeau de Witikind, est située la ville alors 
libre, princière et impériale de Herford, dont la célèbre 
abbaye remonte au temps du héros saion. Les abhesses 
de Herford jouissaient des privilèges les plus étendus, et 
exerçaient, sous le protectorat des ducs de Brandebourg et 
de l'Empereur, un véritable gouvernement, troublé parfois 
par les émeutes de la vieille ville hanséatique. L'abbaye, 
avec son immense domaine, ses jardins et ses vignes, était 
située dans Frciheit ou le quartier libre réuni à la vieille 
ville par un pont jeté sur l'Aa. Elle se composait en ma- 
jeure partie d'habitations isolées les uues des autres qui 
avaient appartenu à d'anciens chevaliers et qui servaient 
alors de demeure au clei^é et aux domestiques de l'abbaye. 
C'est laque le 27 mars 4667 fut intronisée abbesse la prin- 
cesse Palatine Elisabeth. C'est là que nous la retrouvons en 

(1) Quelques détails entièrement inédits, qne nous Avons re- 
cueillis tant i) Berlin, grâce à l'oblineince du directeur dea archives, 
H. de Lancizole , qu'i Munster par la faveur du gouverneur de la 
provinr^ de Wesiphalie, compléteront ce Ubleiu et vont nous per- 
mettre de reconstituer cette histoire peu connue et même faosiée 
par le> réticences des bislorieos. 
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4669 Irès-occnpée de son gouvernement, mais aussi très- 
mélée aux aiTaires du mysticisme de son temps. Là, son 
amie des anciens jours, H"' de Schurmann, était venue la 
rejoindre. Là, elle s'occupait de vie religieuse et de régé- 
nération chrétienne. Là, enlïn, elle avait int<-oJuit avec 
elle les Labadistes eiilés de Hollande, et comme une image 
de cette nouvelle vie mystique dont elle faisait profession. 

W' de Schurmann n'était plus labriHanto jeiioo fille, 
chantée par les poètes et louée par les peintre.s, qui faisait 
l'admiration de la Hollande et que l'on avait surnommée la 
dixième Husc; Elle portait maintenant la robe de laine et 
elle se comparait dans son zè!e, pour tes saints du Sei- 
gneur, aux Paula et aux Euslochia. Elle méprisait celte 
gloire et cet éclat qui s'étaient attachés à son nom et menait 
une vie cachée et ascétique. Descartes avait prévu cette nou- 
velle phase produite par l'éducation scolaslique; il la redou- 
tait pour son élève la princesse Elisabeth, et sachant l'amitié 
qui les unissait l'une à l'autre, il avait essayé de prémunir 
U"* de Schurmann contre les surprises de la théologie (1). 

Un fait que Bailletn'a point connu et que nous trouvons 
consigné dans l'abr^é sincère de la vie de Labadie, prouve 
bien que telle était l'une de ses préoccupations pour les 
femmes. Je laisserai parler l'auteur même do la relation : 
«H. Descartes la vint voir chez elle à Utrccbt, et comme 
il se passa quelque chose de particulier en leur codvop 
sation, dont M"' de Schurmann a voulu laisser quelque 
mémoire, je crois que je ferai hien de le rapporter icy fldè* 
teineat. Il la trouva livrée à son étude favorite qui était 

(1) Voir k l'Appendice, lettre 21. 
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celle de l'Ecriture-Sainle, d'après le texte origioal en 
hébreu. Descarles, ajoute le biographe, fut étonné qu'une 
personne de ce mérib^ doDuât laol de temps à utm chose 
de si peu ^importance : ce furent les termes Diêmes dont 
il se servit. Comme cette demoiselle cherchait à lui dé- 
montrer l'importance capitale de celte étude pour la con- 
naissance de la parole divine, Descartes lui répondit que 
lui aussi avait eu cette' pensée el que dans ce dessein il 
avait appris cette langue qu'on appelle sainte, qu'il avait 
même commencé à lire dans le texte hébreu le premier 
chapitre de la Genèse qui traite de la création du monde; 
mais que quelque eut été la profondeur de ses méditations, 
il avait eu beau réfléchir, il n'y avait rien trouvé de clair et 
de distinct, rien qu'on pût comprendre clarè et dittinctè. 
Alors s'étant aperçu qu'il ne pouvait point entendre ce que 
Hoise avait voulu dire el même qu'au lieu de lui apporter 
do nouvelles lumières, tout ce qu'il disait ne servait qu'à 
l'embrouiller davantage, il avait dû renoncer à cette étude. » 
« Cette réponse, continue l'auteur de la vie de Labadit, 
surprit eslraordinairemeot H"" de Schurmann ; elle la 
blessa profondément, et elle en connut une telle antipathie 
contre ce philosophe, qu'elle évita depuis ce jour de jamais 
se trouver en relation avec lui. Dans le journal où elle fait 
mention de cet événement, elle avait mis à la marge sous 
ce litre : Bienfaiti du Seigneur, les paroles suivantes : 
« Dieu a éloigné mon cœur de l'homme profane, et il s'est 
servi de lui comme d'un aiguillon pour ranimer en moi la 
piété, et pour me faire me donner eotièremeol à lui (1). » 

(1; Gorhauerqui rapporte te fail, igoule qu'il n'y a aucune rai- 



oy Google 



— 63 — 

Descaries fut peu charmé de celte théologienne et il nota 
lui aussi l'Imprassion qu'elle lui fit; mais avec sa finesse 
et sa perspicacité ordinaire, il s'en prend à son maître : 
«CeVoeliiis, écrit-il, a gâté aussi tademoi^lle de Schur- 
mann : cnr nu lieu qu'elle avoit l'esprit excellent pour la 
poésie, la peinture et autres telles gentillesses, il y a déjà 
cinq ou six ans qu'il la possède si entièrement qu'elle ne 
s'occupe qu'aux controverses de la théologie, ce qui lui fait 
perdre la conversation de tous les honnêtes gen^. » 

Hais depuis Descartes, le mal avait encore fait des pro- 
grès. La théologienne était devenue mystique. Elle s'était 
attachée à un homme très-remarquable, mais aussi très- 
décrié, qui s'était presque entièrement emparé d'elle. Elle 
vivait dans une sorte de communauté religieuse avec I.a- 
badie et quelques autres disciples des deux sexes. Elle 
traînait partout à sa suite ce mystique français et ses coni* 
pagnon^, et lorsqu'il fut expuUé de Hollande comme fau- 
teur de troubles et auteur d'une nouvelle secte, elle voulut 
le suivre et partager sa disgrâce. C'est dans ces circons- 
tances qu'elle se souvint de la princesse Elisabeth, dentelle 
connaissait la générosité naturelle, et qu'elle lui écrivit afin 
de lui dnminder un asile pour elle et sa suite. Cet événe- 
ment, qui ne fut pas sans influence sur les dernières années 
de la princesse, a été relaté par U"* de Schurmann en ces 
termes : « Un an à peine s'était écoulé depuis que le bruit 

son d'en douter : il est bien évident qae celte citalion tirée des 
œuvres de H"* de Schurmann est aiilhentique, elle était superflue 
poor nous apprendre son antipathie pour Duscartes que nous con- 
naissions déjà, mais elle jette une vive lumière sur les causes de 
celte aversion. 
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- des persécutions, doot Satan nous avait affligés à Am3te^ 
dam, était arrivé aux oreilles des princes étrangers, et 
quelques-uns d'entre eux avaient délibéré s'ils ne rendraient 
pas à celte petite église du Christ la liberté qui lui était 
nécessaire. Ce fait arriva à Dotre connaissance au moment 
même où le sévère édit du conseil d'Amsterdam venait en- 
traver notre marche croissante. Hais de tous les asiles qui 
se présentaient à nous, nous donnâmes la préférence à 
celui qui nous était offert sur le domaine de S. A. R. la 
princesse Palatine Elisabeth Elle m'avait honoré d'une 
bienveillance particulière. Quarante années, je crois, 
s'étaient écoulées depuis que, méprisant les frivolités et les 
Tanités des autres princesses, elle avait élevé son esprit 
vers les nobles études des plus hautes sciences ; elle s'était 
sentie attirée vers moi par cette communauté de goûts et 
d'études, et elle me témoigna sa haute faveur tant par ses 
visites que par ses lettres gracieuses. Depuis lors mes 
changements fréquents de résidence, les obstacles que 
j'avais rencontrera cette manière de vivre que j'avais libre- 
ment choisie, mon éloignement du monde et des choses de 
la terre, mon association avec quelques autres personnes 
pieuses, avaient été interprétés auprès d'elle tantôt en bien, 
et tantôt en mal par la renommée. Hais le souvenir de ma vie 
passée avait réveillé en elle l'ancienne amitié : elle ne 
pouvait supposer que je fusse capable de menées coupables 
ou même de quelque exagération nuisible à la tranquillité 
publique. Elle songea très-sérieusement dès lors à nous 
offrir un asile : et sans se laisser arrêter par les calomnies 
de nos ennemis, elle m'écrivit qu'elle connaissait mon gé- 
néreux dessein de m'affraocbir de tous les liens de la terre 
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pour pratiquer la vraie religloo cbrélienne et rérormée dans 
toute sa pureté et liberté, et qu'elle nraccordail sur son ter- 
ritoire à moi et à toute la communaulé la liberté de pra- 
tiquer Doire religion sous la sauvegarde de son autorité. Il 
nous parut évideot, ajoute H"* de Schurniaun, que c'était 
Dieu qui nous envoyait celte occasion taal désirée de mener 
une vie religieuse, et nous résolûmes d'envoyer auprès de 
la princesse à Herford aolre cher ami et frère en Jésus- 
Chri&t, le pasteur Du Lignon, célèbre par sa connaissance 
des choses divines et humaines, et dont la candeur était 
pareille à celle des saints. Il accepta cette négociation. Tout 
réussit selon nos vœux, et les conditions furent agréées de 
port et d'autre. » 

Jean de Labadie, car c'était lui que H"* de Schurmann 
allait introduire à Herford, était un de ces esprits ardents 
et dangereux qu'un penchant décidé et une sorle de vo- 
cation porte vers la théologie mystique et un genre dévie 
ascétique. Ni les Jésuites qu'il avait quittés, ni Port-Royal 
avec qui il avait tant de points communs, n'avaient pu le 
retenir. Après des prédications éloquentes à Bordeaux et 
dans le Midi, après des essais de vie commune et reli- 
gieuse à Amiens et dans la Picardie, toujours persécuté, 
toujours luttant, il sortit du sein de l'Eglise catholique pour 
embrasser la. réformée qu'il devait aussi abandonner un 
jour. Il se séparait de l'Église catholique, parce que sa cor- 
ruption lui parut si profonde qu'il désespérait du remède. 
Il quitta de même la religion réformée, parce qu'il vit la 
nécessité d'une nouvelle réforme. Il enseignait la régéné- 
ration intérieure, la révélation continue de Dieu a l'eispiit 
de l'homme, la vanité du culte extérieur et de l'idolâtrie 
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biblique, la doctrine de saint Angustia sor la prédeslinalioD 
et de Jansénttis sur la grâce. Il rêvait une nouvelle fornie 
de vie et de société chrétienne, plus pure et plus libre, et 
qui se rapprochât davaniage de la primitive EgliRe; mais 
on lui reprochait de s'étoigner de la religion réformée sur 
plusieurs dogmes et sur les rapporta de l'Ancien et du Nou- 
veau-Testament, on disait qu'il renoiiveliiit l'hérésie décriée 
des millénaires ou du règne de mille ans; on l'uccusait 
enfin dons ses rêves de régénération sociale trop tôt suivis 
d'eiïeis, de prêcher des doctrines dangereuses et de prati- 
quer la communauté des biens. Ce transfuge de la France 
vint d'abord en Suisse, puis en Uollande, prêchant partout 
sa nouvelle religion, et se faisant des prosélytes surtout 
parmi les femmes qu'il ravissait par son éloquence et qu'il 
touchait par son ascétisme. La Hollande fut le théâtre de 
ses prédications, de ses luttes contre les aulorilés tant 
civiles qu'ecclésiastiques, des persécutions qu'il eut à subir 
et enfin de sa fuite à la suite de l'édil qui le bannissait 
d'Amsterdam. C'est dans ce fiays, d'uhord à Sliddlebourg, 
puis à Amsterdam, qu'il entreprit une lutte acharnée tant 
contre l'Eglise établie que contre la philosophie, et surtout 
contre la philosophie cartésienne qu'il dénonça et qu'il 
attaqua en ta personne de Louis de Wollzogen. C'est de là 
enlin, qu'il viol, grâce à H"* de Schurmana, s'établir à 
Herford avec ses compagnons et ses compagnes, et qu'il 
transporta même son imprimerie. 

La princesse Elisabeth, dont l'âme généreuse allait tou- 
jours au devant de l'infortune el que le souvenir d'une an- 
cienne amitié a\ait déjà gagné à la cause de ce persécuté, 
le reçut bien. Saus doute, si ses piëoccupations personnelles 
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et tes malbeors ne l'avaient déjà tournée elle-même vers la 
vie religieuse, si surtout Descartes avait été là pour la re- 
tenir sur cette pente oii avait glissé U"* de Scburmann, la 
princesse Elisabeth n'eut pu voir sans défiance s'établir 
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mes autres sujets. Si V. A. daijipmit les prendre sous sa 
protection, je pourrais d'aiitaotmieun les satisfaire et les 
aider dans leur pieux des.sein.... Je ne veux point vous im- 
porltiner davantage, mai^ je me recommandeà votre faveur. 
Tant de personnes ont déjà ressenti les elfets de votre bonté 
qu'elles seraient indignes de vivre, si elles ne vous témoi- 
gnaient la plus vive reconnaissance, comme c'ea leur devoir 
ainsi que celui de votre très-obéissante, irès-huoible et 
trës-obligée servante. 

f Elisabeth. » 

Leduc, qui aimait la princesse Elisabeth, loi accorda sa 
demande. Hais l'arrltée de Labadie et de ses adhérents qui 
étaient précédés par les clameurs des Hollandais, ayant 
suscité de grands troubles diins la commune d'Herford, à ce 
point que l'abbesse menaça de faire occuper la ville militai- 
rement par mille dragons, elle écrivit de nouveau au duc 
de Brandebourg pour lui exposer celle affaire: 

« S. A. voudra bien &e ressouvenir lui dit-elle, que nous 
lui avons donné à entendre par notre première lettre que 
H"* de Schurmann et quelques autres personnes avaient 
résolu, pour se séparer de plusen plus de la terre, de fonder 
une communauté sous l'autorité de notre abbaye, et 
comment par l'iniermédiaire de H. de Schwerin, et par une 
lettre du 6 septembre 1670, vous avez déclaré que vous fa- 
voriseriez niOQ projet et nous accorderiez notre demande si 
toutefois les sectateurs se montraient conformes aux réfor- 
més et à leur culle, et ne cauKaient aucun scandale. C'est 
sur celle assurance qu'ils sont arrivés ici. Bien que leurs 
ennemis eussent répandu des bruiis injurieux contre eux. 
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plusieurs personnes, et notamment l'illustre ministre de 
V. A. et quelques prédicateurs réformés, ont, sur ma de- 
mande, conréré longuement avec eux, et ils ont été forcés 
d'avouer que leur croyance et leur enseignement étaient 



.y Google 



- 70 — 

au duc le 20 novembre 4670, pourécartertoulsoupçoode ses 
protégésct les garaaiir contre toute attaque: «J'apprends, loi 
dit-elle, qu'on a dite V. A. beaucoup de mal de ine« Hollan- 
daises, de même qu'on m'en écrit encore beaucoup de Hol- 
lande sur leurcompie;sijeBeles voyais tous les jours, etne 
pou vaisàcbaque heu rejuger de leurcondiiite, je sera iii la pre- 
mière à les renvoyer d'ici. Hais je prie V. A. de ne pas les 
condamner sans le^ entendre, el d'attendre jusqu'à l'arrivée 
du général Eilero. S'il ne vous démontre pas clairement 
que DOD-seulem<^nt la religion, mais le pajfs même pros- 
père depuis leur arrivée et que la considération même de 
T. A. g'en est accrue, vous pouvez leur refuser toule protec- 
tion : « Le magistrat, continue t-elle, sait bien que ce ne 
sont pas des quakers, mais de vrais n'formés. Les boui^ois 
ont déjà formé le projet de les faire mourir de faim ( en 
leur refusant des vivre»}, mais j'ai assez de moyens à'j 
pourvoir et de les nourrir sans eui. » 

On remarquera cette parole de la princesse an duc de 
Brandebourg : « Ce ne sont pas des quakers, mais de vraii 
réformés. » Élisabelb allailainsi an devant du principal re- 
prochequ'onfaisaitàLabadieetàses compagnons, et peut- 
être bien aussi à elle-même, et qui consistait à les confondre 
avec la secte des trembleurs qui faisait alors laoL de bruit 
en Angleterre. Quoi qu'il en soit de la justice de cesaccusa- 
tioos,Herford, qui était devenu célèbre dans les fastes de l'é- 
glise persécutée, devait recevoir la visite de quelques-uns des 
pins fameux. La renoaimée de sainteté et de grandeur qu'Eli- 
sabeth s'était acquise en protégeant Labadie, était parvenue 
jusqu'en en Angleterre, et Georges Fox et ses amis en con- 
çurent de grondetespéniDces pour le succès de leur œuvre 
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en AllemagDe. Quelques quakeresses, Isabëlla Fella, belle- 
sœur de Fox, la femme de fieith, el une Hollandaise, se 
rendirent à Hirrord, allirées par la réputation de l'abbesse. 
Fox lui-mâme lui écrivit, et il le fit avec une douceur et des 
flatteries qui conlrastai«it avec sa rndesse habituelle et 
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à leurs oreilles ses trompettes éclataates, et les força de re- 
conoaitre que c'était Dieu qui leur pariait el que persoone 
ne lui est égal.... Oui , sa puissance infinie les agita et les 
éleva en ce jour : et la force de celui en qui la Divinité s'est 
faite dtair, se fit jour et répandit sur nous sa vie divioe, 
plus douce que le plus pur encens, plus suave que la 
myrrbe la plus odorante qui vient des pays lointains. » L'im- 
pression produite fut si grande qu'Elisabeth elle-même en 
fut troublée: lorsqu'elle s'avança vers Penn, après la réunion 
pour prendre congé de lui, elle put a peine articuler quel- 
ques paroles. Elle lui dit: cNe reviendrez-vous plus ja- 
mais ici? Je vous en prie, à votre retour, revenez ici. » 
Penn lui répondît: «Nous sommes aux ordres du Seigneur, 
et comme nous dépendons de lui, nous ne pouvons rieo 
promettre avec certitude. » Puis il prit congé d'elle el le soir 
de ce jour il quitta Herford. Mais il y revint quelques mois 
plus lard. Peun a noté les détails de cette seconde entrevue 
comme de la première et jusqu'aux moindres paroles de la 
princesse qui lui dit en le quittant ces mots bien dignes 
d'être rapportés ici : 

« Souvenez-vous de moi, lui dit-elle, quoique je vive i 
une si grande distance de vous, et que vous ne deviez ja- 
mais me revoir. Je vous remercie pour les heures si douces 
que vous nousavez fait passer, et je sais et je suis persuadée 
que bien que ma position m'expose à bien des tentations, 
mon âme sent une forte inclination pour le bien. * Penn 
tomba à genoux et supplia Dieu de bénir et de conserver sa 
protectrice et son amie. 

Le souvenir d'Elisabeth qui ne devait plus s'e&cer de la 
mémoire de William Penn, fut encore entretenu par leur 
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eorrespondan» : «Cberami, }ui écrivait la princesse le 
29 octobre 1677, je suis très^louchée de l'inlérét que vous 
prenez à mon salut : je méditerai longuement chaque ar- 
ticle des conseils que vous m'avez donnés et m'etTorcerai de 
les suivre, autant qu'il sera en mon pouvoir, mais il faut 
pour cela que ta grâce de Dieu vienne à mon secours, car 
comme vous le dites vous même. Dieu n'accepte rien qui 
ne vienne delui. Quand j'aurais renoncé à tous les biens de 
' la terre, si j'oublie de faire ce que Dieu demande par-desttua 
toutes choses, c'est-à-dire de faire tout au nom de son fils 
et pour son fils, je n'en serai pas meilleure pour cela que 
je ne le suis maintenant. Avant tout, il faut que je sente 
Dieu régner dans mon cœur, et ensuite que je fasse ce qu'il 
me demande, mais je suis incapable d'enseigner, puisque 
je ne reçois pas mes instructions directement de Dieu même. 
Présentez mes civilités à G. T. B. G. G. K. et à ma chère 
Gertrude. 

« Tant que vous n'écrirez pas plus mal que dans votre 
P. S., je serei capable de vous lire, ne croj'ez pas que je 
veuille me dédire de ce que je vous ai dit le soir de votre 
départ, mais j'y mets un délai jusqu'à ce que je puisse le 
faire en en rendant compte à Dieu et aux hommes. Je ne 
puis continuer à écrire, et je me recommande à vos prières. 
Je suis votre véritable amie Elisabeth. » 

< P. S. J'ai oublié de vous dire que ma sœur [ Sophie ) 
m'a écrit : elle aurait été bien heureuse, si à votre retour 
d'Amsterdam vous aviez passé par Osnabnick. » 

Penn lui répondit, et sa lettre datée de l'île de Boorne, 
est digne de celle à qui elle est adressée. 

« Salut à la princesse Elisabeth an nom de la croix I 
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Cbère et estimable amie, mon àme désire avec ardeur ton 
salut ea ce inonde et dans l'autre... Je ne puis abandonner 
ce paj'S sans te faire connaître que le souvenir de ton bien- 
veillaol accueil s'est gravé dans mon cœur. Le Seigneur 
Jésus t'en récompensera, il réserve certainement pour toi 
quelque chose de sa bénédiction. Persévère, sois constante, 
triomphe, et tu hériteras ». 

La fin de la princesse Palatine, abbesse de Herford, fut di- 
gne de ces graves enseignements et de ces austères amitiés. 
Elle fut sérieuse comme sa vie. Une lettre d'Elisabeth à 
sa sœur, l'abbesse de Haubuisson, lettre inédile, et aussi 
remarquable par l'élévation des sentiments que par son 
extrême rareté, nous la montre se préparant à la mort : 

« Le dernier octobre 1679. 

c Je vis encore, ma cbère sœur, mais c'est pour me pré- 
parer à la mort. Les médecins n'entendent plus rien à ma 
maladie: aussi je ne me sers plus de leurs remèdes. Hais 
ils s'accordent en cela qu'elle procède du défaut de chaleur 
naturelle et d'esprits vitaux, qu'ils ne sauraient suppléer 
avec toute leur science ; le ministre dont je me sois servie, 
a dit à mes gens que je devais mettre mes affaires en ordre, 
de peur d'être surprise ; ce que j'ai fait pour le monde. 

c II ne me reste plus à cette heure qu'à me préparer pour 
livrer à Dieu une âme lavée dans le sang de mon Sauveur. 
Je la connois souillée de beaucoup de péchés, et particuliè- 
rement d'avoir préféré la créature au Créateur, et d'avoir 
bien vécu pour ma propre gloire, qui est une espèce d'ido- 
latrie. C'est ce qui me fait souffrir les douleurs que je sens 
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presque tous les jours avec joie, sachant qu'il est juste que 
ce corps souffre pour les péchés qu'il m'a fait commettre. 
C'est la croix que je m'ordonne de prendre pour le suivre 
jusqu'à sa gloire, eu renooçiol à moi-même, pour me sou- 
mettre entièrement à sa votoolé. Je ne sais si je pourrai 
après ceci avoir la force de vous écrire, ni à la duchesse 
d'Hanovre. Mais je vous ferai savoir de mes nouvelles par 
mademoiselle de Borne. Le prince de Salm m'a envoyé un 
gentilhomme demander des nouvelles de ma maladie. J'ai 
appris de lui que le roi de France ne lui veut pas rendre sa 
principauté, contrairement aux articles de la paix, s'il n'en 
relève le fief de Sa Majesté très-chreslienne; je vous prie, 
faites en sorte qu'on trouve quelque expédient qu'il puisse 
toujours demeurer prince de l'Empire; et parlez-en à la 
duchesse d'Hanovre, afin qu'elle négocie cette affaire pour 
le bien de son neveu. 

«Adieu, ma chère sœur, j'espère quenous nous reverrons 
en l'autre monde, et que Dieu nous préparera si hien dans 
cette vie transitoire que nous verrons éternellemenl sa face 
en la future (I], 

« Elisabeth. » 

Descaries n'avait pas prévu sansdonle un tel dénouement 
pour son élève : il la itavail capable d'héroïsme, il ne la 
connaissait pas susceptible de ce dernier degré de l'héroïsme 
qui ^'appellele renoncement. N'allons pas croire cependant, 
sur la foi de H"* de Schurmann et de quelques Labadistes 
exaltés, qu'elle eût entièrement renoncé à la philosophie. 

(1) Celte lettre appsrtitnl u British-Huseum. Je l'ai troBvâe dans 
1« fond Egerlon à Londres. 
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Celte lettre même, où revient à propos de sa santé une opi- 
uioQ bien coonue de Descartes sur la esprits vitaux, ea 
est la preuve. Baillctnous raconleque la prJnres&e albesse 
do HL-rford y avait transporté le goût des sciences et des 
conversations philosophiques avec celui des livres rares. Il 
ajoute qu'elle avait lait de son abbaye une véritable aca- 
demie cartésienne. 

Elisabeth n'était ni une mystique, ni une quakeresse, 
ni une illuminée. Elle proLégeait Clément toutes les 
sectes isïues de la réforme et respectait toutes les mani- 
festations de la vie œligieuse qui lui paraissaient sincères. 
Appelée au gouvernemenl d'une abbaye importante à une 
époque <le crise religieuse, surtout en Allemagne, dans des 
jours diEBciles pour l'Église du Christ, presque aussi me- 
nacée par ta ferveur mystitiue et le zèle piétiste que par 
l'incrédulité triomphante et la coupable iodifférence, elle 
sut tenir le sceptre d'abbesse avec une haute dignité et faire 
respecter ses prérogatives dont elle se servit surtout pour la 
cause qu'elle crut être alors celle de Dieu. Ce qu'elle aimait 
de Penn, de Labadie, de toute cette famille de mystiques 
qui trouvèrent un asile ou une retraite dans Herford, c'était 
une image de cette paix intérieure et do cette confiance ea 
Dieu dont elle comprenait si fortement la nécessité pour le 
salut sans en avoir jamais pleinement ressenti les effets en 
elle-même. Il semble, en effet, qu'un désir ardent et cod- 
|inu la portait vers eux, mais que toujours aussi un obs- 
tacle s'élevait entre eux et elle et la préservait des excès du 
mysticisme. C'était cet obstacle dont elle faisait un aveu 
touchant, à Penn lorsqu'elle lui racontait ses aridités et ses 
sécheresses, et qu'elle s'accusait presque avec humilité de 
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D'être pas ea communication directe avec le Seigneur. Dieu 
sen^^ible au cœur, a tlil Pascal, tout le iiiyslicisme est con- 
tenu dans ce mot. Elisabeth ne le sentait pas assez pré- 
sent, n'était pas assez i^ûre de ses révélations pour être 
confondue avec ses amis. Labadie se perdit à force d'orgueil. 
U"* de Schurmann alla mourir à Altona dans l'exil. Fena 
partit pour évangéliser l'Amérique. Plus grande que le 
premier par son humilité, plus touchante que la seconde 
par la simplicité de sa foi, Elisabeth conserva toujours pour 
la candenr de William Penn une inaltérable souvenir. Elle 
avait enfin rencontré une belle âme, bien digne de la com- 
prendre. Hais elle avait si peu oublié Uescartes, même en 
ces jours de recrudescence mystique et de régénération re- 
ligieuse, que ses derniers correspondants furent Haie- 
branche et Leibniz, c'est-à-dire Desc^rles plus chrétien et 
plus scientifique. C'est donc surtout dans cette seconde 
partie de sa vie passée, dans une abbaye qu'on peut voir, 
si je ne me trompe, le salutaire effet de renseignement 
cartésien pour les femmes. Deux écueils sont à craindre 
presque également pour elles : le mysticisme et l'incré- 
dulité. Elisabeth sut éviter l'un et l'autre. Nous savions 
bien que la philosophie de Descaries ne pouvait pas faire 
des incrédules, ni pactiser avec le libertinage de l'esprit, 
que son élève en suivant ses le^os ne pouvait que conti- 
nuer cette noble poursuite du meilleur et du plus parfait 
que son maître lui avait enseignée; mais qu'au milieu 
d'une abbaye et presque dans un cloître, à un moment 
d'eSéfvescence et d'agitation religieuse extraordinaire, 
Elisabeth ail échappé au mysticisme, cela paraît peut-être 
plus surpreoanl encore, et j'y vois un effet de cette vue 
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nette et ferme et de ce large bon sens que Descarles aiail 
développés dans son élève. 

Ainsi le Carié^ianisine répondait alors am plus pressants 
besoins de l'éducation de son temps et ne répudiai! aucun 
de ces nobles sentiments qui sont comme l'apanage du 
cœur des femmes. Tandis que la scolastique les rendait 
pédanltis ou mystiques et quelquefois l'une et l'autre, il les 
retira peu à peu du pédantisme, les corrigea du bel esprit 
et leur fit mépriser le genre précieux. Il voulait d'elles un 
mérite solide, un jugement sain et une droite raison. Sa 
morale est pure et repose sur les grands dogmes de l'exis- 
tence de Dieu, de l'ImmortaliEé de l'àme et de la grandeur 
de l'univers. Si elle n'offre pas toujours aux âmes blessées 
par la souffrance le remède à leurs maux (et quel moraliste 
peut se flatter d'avoir trouvé ce remède T) elle ne repousse 
pas les consolations que les âmes pieuses puisent dans la 
religion : au contraire, elle les y conduit comme par une 
pente naturelle, eijamais il ne fut plus vrai, d'aucune philo- 
sophie que du Cartésianisme, qu'un peu de philosophie 
éloigne de Dieu et que beaucoup y ramène. Pour nous qui 
n'avons pas eu la prétention d'ajouter un nouveau chapitre 
au traité de l'Éducation des fille» ni même de recommander 
l'étude du Cartésianisme aux nôtres, nous ne dirons pas en 
terminani : < Voulez-vous avoir des femmes d'un chris- 
tianisme sincère et élevé, faites des cartésiennes ; » mais 
il nous sera bien permis de regretter pour notre temps un 
peu de cette science solide ei de ce rare mérite qui faisait, 
au XVII* siècle, les Elisabeth et les Sophie. 
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APPENDICE. 

LETTRES 

D'ÊUSABETH à DE U FAMILLE PALATINE. 



N' t. 
UnU IB FBffifiRIG DE lOIËU i Li UIME, SI HVÊX. 

ntÉDintc À u keisb. 
Du camp devant le Boit-te^Due, ce-|^ /utn 19S9. 

Voai pooTei 6tre assurée qu'en tout lieu où Je suai Toni sont 
pubitemeot iumde de celui qui sera pour loiite sa 7ie, 
H on cher cteur, 
votre tris-fidèle ami, 

et trés-affeclionné serviteur, 
PRËUÉEIIC. 
Le petit ftopert est fort wvant d'entendre tant de langages. 



LRTU H U rancisR ÉLiunn t »i rtÉHi. 
iiÊenvn mutin. 

Btrm fmiêdaUi 1665, probably 1652). 
Dear Brotber, 
If you knew how mech joy yoer letters afford me, I am sure 
yoa voald hâve tbe good nature lo let me receive them oftenor 
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Iban. I do. Voor lut makes no menlian of ihe copy or my aunt 
Caiherine's Will, which I teol yon. Tliere is a ring for you; let me 
know hûw you'd hâve me dispose ot H. I will wnd yoa (be best 
tbe leli. The Elector of Bnudenburg hatb pni ail inio my bsndt; 
bat Timon is so vexed at tbe 6,000 dollars be is to pay me ont of 
a de» debl. tbu be will not send me my annuity, and batb com- 
nianded Gules de Vie noi lo pay tbe ponsion whicb my auni bad 
in Pûland; but our Elector will force bim to it. I believe he 
woQld willingly force me to put my pretensions into tbe Elector 
of Uenlz's bands, as bis wife is tike to de; and Iben he may bave 
jost reason lo complain. I sball not do it, untit f see thaï ail it 
lost; but 1 will hâve my share. I am now rery rich in preten- 
sions, for my aunt bas dO.OOO dollars due for Ibirty yean'exile. 
in whicb she received not a penny out of ber country. I sball 
engage tbe king (of Poland), if 1 eau, to Write for me to Ihe Em- 
peror. I would willingly let bll balf tbe sum to get tbe resl. and 
itill more lo know yon are slill prosperous, boib in this and ail 
Dlher nnderlakings. Evei^body hère wonders that so many sbips 
slay before Bavens, and Uiat some of them do not rather go into 
tbe Indies; but everybody understands bis own business. I go lo 
attend mine at Catsel, and leave this place within a fortoigbt, 
wbere Ihe eleclor obliges me more tham I can express. I hope 
you will find soue occasiont lo thank bim for it So ftrewell, 
dear brolher. 1 am more than aile tbe world besides, yours 
ELISABETH. 



N» 3. 

UTTBES uunii a nnci luntr. 

Au Chapeau rouge. 
Vous voyez que je néglige aucune chose pour vous témoigner 
combien je suis & vous. Si je ne réussis pas, vOoS ne devea as 
moins qu'en accuser mon malheur. 
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Hoiueipieur, 
Vous ne m'avez pas trouTé changée, puisque je ironve tonte ma 
■atûfaetion à tous dire que je serai loiqoara i toqs malgré toat le 



N" 4. 

a wtm. 

Ce 1" décembre 1653. 

Je ne puis rien tous mander de ce qae je tous avais promis, si 
vous avez toujours de la boute, prenez la peine de venir demain 
comme & la coutume ou quelque autre part si vous le Toolet et 
l'on pourra satiabire votre curiosité. 



N" 8. 



LETTRE DE CUBLBS-LOOU, ÉLECTEOI PiUTn, 

A LA RIINE DE BOHShB (1). 

Ky sisler makes mensioa in ail her ieltera to me how happy 
she is now, in seeing jour H^eaty so gracious to ber ; and as her 
greater ambizion is to be contînued in your favonr, llke tbe rest 
of your chiidriens, to her only grief would be if you shoud find any 

(I) The following letlen, irbidi are noir firat publisbni fhim tlw 
origiM], which were «rrineii by lome off titr. mosl diUiagiiishid per- 
WDige or Ihe tait cenlury cam iuto ibe bands of Sir G«oi^c Bromley B>Kk. 
la comcqucDce of liii being detcended from Riiperta , nalural daugbter 
to prince Ruperl, tbirdion ofFranch, king of Bohemia and nephev lo 
Cbirte» tbe Grat, King of Englaod. 
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»uie in h«r to diKonienl you, or lo use her with the former 
collneu. If she rfiould h»*« «>y. I ■wouW «iid«iD her looner 
thir any body. For it appeiUineUi lo me. irtio baa rwei»ed 
must favour from yoor inajes'y, to haïe a siagalar care tbat oonc 
of ua f»il in Ihe duly and obédience we owe you. Those I will 
sbut vp iny long and (edioiu leler, remaining. 

Yoor Uajesly's 
Uost humble, 
and obedient son and tevent. 
CHARLES. 



Umi K LiLIGTEDt PIUTII 1 U Uin 11 

A Sa Majesté la Reine de Bohfiine. 
Ce n'est pas ma faute de ce que ma sœur a été plus heareose que 
moi & rendre la première ses devoirs à Votre Uajesté. J'aurais bien 
soohiûté, Madame, £tre déjà en état de m'en acquitter de bouche, 
de me prévaloir comme elle de l'honneur de tes gr&ces et de sa 
bienveillance. En attendant que ce bonheur m'arrive, je ta supplie 
très-huinDleroeDt de me donner quelque place par avance et de me 
croire, avec beaucoup de respect. 



de Votre Majesté, 

le irèa-homble 
et tiAs-obéissant lujel. flls tt sarTitaor, 
CHARLES. 
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LETTiu H L'iLECTBn Pium 1 u miCBin tiuàun. 

Friderickaburg, 20 décembre 1678. 
Pour respondre & vos lettres du 13 et 16 décembre je vous diiiy, 
ma chère sœur, que je suis bien aise que vous prendre! du piot 
au vin de Rosmario de Bac«arat; puis qu'ausiitosi que les Krau* 
lerverein de Baccarat ont esté faits, j'ay donné ordre, qu'on roua en 
cuverait du lieu en droilnre un tonnelet d'Alantweln et une autre 
de Rosmarin : car du Tieux on n'en a point, mais je crains que le 
nouveau ne vous donne ta colique, parceque j ay ouï dire qu'il n'est 
pas sain pour les femmes, non plus que pour mon estomac, qui 
m'a fait quitter tout ce qui m'a esté délicieux autre fois au goût et 
me servir seulement de viandes simples et du vin médiocre bien 
trempé d'eau de Punichsiein dont il me reste encore fort peu de 
provision jusqu'à la saison qu'on en peut quérir de nouveau C'est 
alors que je manqoeray pas de vous en envoyer ; car à présent la 
peine et la despense pour la transporter serait inutile, k cause 
qu'elle ne se conserve pas pendant ce froid. Pour le vm de Boxberg 
j'ay tout aussitôt donné ordre qu'on vous en envoyé de la meilleure 
année qu'on en a mais je ne crois pas que ce soit vostre fait a cause 
qu'il est un peu rude et froid, et, comme il me semble, corrosif. Aa 
reste je tiens pour un bon signa de vostre guerison que vos duretés 
dans le corps vous sont plus supportables que la puanteur de 
l'unguent de U'^ Clignet et q|ue vous ponvés encore avoir dans 
Testât ilesesperé, où vous croyiez eslre, de l'aversion pour ce qui 
sent comme le fromage. Je n'ay pas eu le nez assez boa pour le 
sentir, comme elle m'avait envoyé la drogue bien fermée; mais il 
me sem!>le que le médecin qui vous avait ordonné de vous servir 
du lait, devait avoir été informé de l'aversion que vous avez nalu- 
rellenieut eu contre le fromage, qui luy est apparenté de fort prés, 
outre l'aversion que la reyne noire mère a toujours eu contre le 
lait. — Je suis bien aise qu'il tous parUt de n'avoir pas perdu 
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tontes vos forces, et puisque par la grâce de Dieu elles ont snr- 
montées les efTets du solstice hibernal, je ne doute pas qu'elles 
ne s'angmeDient a mesure que ta saison du principe s'approche, ce 
qui me fait espérer qu'après aroir choisi une coadjutrice i vostre 
gré, je pourntis jouir de l'honneur et du bien de tous revoir en- 
core ches moi cet esté, pour nous pouvoir expliquer ensemble sur 
le conseil de Jésus Syrach et épargner la peine a II. l'Elect. de 
Brandebourg qu'on dil que tous avez fait voitre héritier de faire 
exécuter le point qui concerne vos prétentions sur moy, qui ne 
laisse pas pour ça de tous eLv comme je le dois votre très humble 
serTÎteur et frère. 

CHÀRLES-LOUIS. 



Ce ^janvier \ffli. 

Je crois fort, Madame ma chère sœur, que les offices de mes 
amis et mes plaintes ft la cour de France ne pourrool jamais pré- 
valoir isni qu'on se servira de la ruson de la guerre ei de la bien- 
séance de mes Ëlats pour les nécessités de Pbilipsbourg et des 
armées du Roy. Je crois aussi qu'il faudra se servir des Consola- 
dons de Boëce an lieu de celles que vous voulés que j'attende de la 
justice et de la paix. 

Le partage qui m'est éeheu est assez commode, quoiqu'il ne soit 
pas grand et que j'ay encore â satislUre i deux douaires et peut 
estre mesme t essuyer deux procès arec deux électeurs, l'un pour 
fiokelheim stcc celuy de Hayence, et l'autre avec II. l'Elecieor de 
Brandebourg, protecteur des veuv«» et des orphelins, depuis qu'il 
en a fait un grand nombre par son dernier armement. On lui veut 
faire accroire que l'une des douairières estgroa&e, quoique peut 
estre qu'elle n'en soit pas plus capable que l'autre i ce que l'on ui'a 
persuadé. Néanmoins Madame la Douairière de Simmem dans une 
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lettre qu'elle a ëerita à sas conseils approuve l'hommage sans 
réserve qae j'ay fait preodre aui sujets hors ce qui concerne son 
douaire. 

Je suis bien aise que Madame (1) se porte toujours si bien pen- 
dant ses grûssessfs, je prie Dieu que cela continue. Je ne doute pas 
de la bonne volonté du sieur de Boislahé pour mes interests, et je 
ne puis pas juger de quelle façon ils réussiront entre ses mains, 
parce que jusqnes & présent, je ne l'ay pas encore employé i solli- 
citer quoique ce soit, depuis le mauvais traitement que j'ay receu 
de l'armée de H. le Prince de Turennes. J'ay seulement désiré 
qu'il se plaignit par manière d'information et il me fera plaisir de 
demeurer encore en ces termes. 

Ce que je vous aj envoyé ne mérite pas les remerciemens que 
vous m'en faites. J'aurois soohaité que le désordre des affaires de 
ce pays m'eut permis de vous donner plus tôtcesie petite satisfac- 
tion, et je m'estimeray heureux, lorsqu'en des occasions plus 
importantes je irouveray le moyen de vous faire connoitre la pas- 
sion constante que j'ay pour vosire service. 

CUARLES-LOUIS. 



H' 9. 

Frideriekibvrg, 7 tnari 1674. 
Madame la P. Elisabeth, 
J'ay toujours ouï dire qui) n'est pas mauvais d'accepter a bon 
compte ce qu'on offre, quoique les affaires changeant si souvent de 
face que celuy qui le fait aujourd'hui peut devenir deuiain inca- 
pable de l'effectuer. Apres la guerre avec les Lorrains je vous ai 
offert cinq foudres de vin par an quoique je vous aye assez re- 
montré que les loix ne m'y obligeaient point. Cela vous eut bieu 

(1) Duchcfte d'Orléans. 
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vbIq quelque choB e>i roaa les ensùei accepté, maii il wmble que 
vous avez nieui limé en faire des arrérages. Depuis il y a environ 
deux ans j'ay proposé des revenus dn cloitre de l..ibenano près de 
Worms et non de Lohrbacb, comme vous croyés, celuicy n'estant 
pas nu cloitre. Vous avez encore laissé reposer cette affaire-li, dont 
je n'ay pas esté fâché, puisque ce detay a laîX voir que tous n'en 
avei pas eu grand besoin. A cette heure au moment que je recois 
votre lettre, les français me font la guerre ; ils m'ont oslës le châ- 
teau de Germensheim et de Selz et je ne suis plus maître dam mon 
baillage de Germensheim quils ont mis eu contribution. Aussi le 
bon Dieu n'a pas béni la dernière vendange (peut être parceque 
vous n'en svei pas voulu) au lieu de 80 foudres de Bacara de la 
précédente je n'en ai eu que 9 celle cy, pour les paiyer au lien de 
-— R d'un quartier du l'année passée, je n'en ay eu que -^ la 
présente mes antres revenus vont a cette im>porlion et le nouveau 
duché ne me rend pas grand chose outre qu'une vieille et une 
jeune duchesse tontes deux douairières m'en emportent une grande 
partie. Enfin le tonl est au pouvoir du bon Dieu et du grand roi 
de France dont l'on dit que vous Stes pensionnaire, car sans cela 
ou qoe vous fussiez plus jeune que vous n'êtes vous prendriez pas 
son parti avee tant d'aniinosité comme l'on dit que vous faites. J'ay 
si peu de proches heriliers avec lesquels vous ne pourriez entrer 
en aOiùre el de si jeunes e( vous et moi pas si vieux que je ne 
crains pas que nous survivions ces procès de les mettre en danger 
d'avoir un jour de fâcheuses affaires. le suis avec sincérité et 
fidélité comme cy devant. 

Hais lorsque je serais maître de mon bien s'il tous plait d'or- 
donner quelqu'un qui entende les affaires et qui s'informe de nos 
offres dont j'ay laissé le détail a Hegdelt je ne doute pas que je ne 
fasse voir à tout le monde qae je suis plus équitable que vous ne 
voulez qu'on croye. 

CHARLES-LODIS. 
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Fridriclub. -^- oet. 1676, 
Comme le S' de Friesenhausen m'i niootré la liste des plantes 
et semences que tous désiriez ponr vostre jardin, j'y aï obéi avec 
joye sûahailant do vous pouvoir teoioigoés par des eSete plus 
considérables, combien je désire mériter le resseniiment que vous 
me témoigniez pour si peu de chose, el que nonobstant que mon 
service ail esté bien foulé par mes amis et mes ennemis, il portera 
toujours des fruits ponr votre service, tant quil vous plaira de 
l'arroser de voire bienveillaoco. J'espère que le ver S:hwesheim 
de cette année aur» le bonheur de salifaire a votre goui aussi bien 
que le krauter-wein de Baccarah pour un autre échantillon de 
celte vente et avec autant de succès pour le temps quil dorera . 
comme vous me faites espérer de mes plantes el semences en quoy 
jusques ic; le jardin le plus proche de ma chambre où mes yeux 
se plaisent le plus a esté assez fertile. Et quoique je craigne que 
rustre souhait de voir notre chère patrie remué en son premier 
état n'arrive qu'en l'année de Platon, je ne laisse pas de vous en 
estre bien obligé et borneray cependant ma salisfsclion au désir 
de me voir en une condition asses heureuse de vous en pouvoir 
donner avec plus de substance, comme le doit votre très humble 
serrit«ur et frère. 

CHARLES-LOUIS. 



Ce — octobre 1676, 

Je serais bien aiie que tout noslre — _^^_ jugeasl de la bienveil- 
lance coiame il vous B pten me témoigner par vostre lettre du 
6 novembre : en ce cas-l& l'obligation que j'ay et une partie d'ieeluy 
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ne serait pas difficile a salisfaire. Je ne laisse pas de preBtfre mi 
part a la benedictioD dont Dieu vous a pourvue quand même mon 
amitié ft^temelle n'ait eu lieu d'y avoir pu coalribuer non plus 
que la voire au bien dont le Seigneur m'a gratifié. En tout cas je 
ne prétends pas approfondir les jugements qui sont impéné- 
trables. Je douie fort que vous et moy vivions assez longtemps poar 
jouir de la reforme et du rétablissement que vous souhaites et qui 
nous serait fort nécessaire et encore moins ponr pouvoir discerner 
les marques véritables du renouvellement des cœurs. Je recois 
celles avec beaucoup de joye que vous me donnés de vouloir 
aggreer le vin de Schriesheira que je vous envoie, comme aussi 
que votre estomac n'a encore besoin du renfort qui vous pourrait 
causer le brausie de noire feu comtesse de Lawenstein on l'eitase 
de H'" de llaringlon; mais comme il se pourrait trouver quel- 
que Timothèe sous votre juridiction de l'tu et de l'autre sexe 
qui s'en pourrait fortifier, je n'ay pas voulu manquer de vous 
envoyer le plus fort, pour en dispenser selon que vous savei qu'il 
leur sera salutaire, ue doutant pas que votre Irouppeau ans» bien 
que vous et mo; auront appris de se servir des bénédiction* du 
del, tant quils les peuvent avoir et de ne se point inquiéter, quand 
il leur manque. Celle de votre affection sera toujours 1res consi- 
dérable a votre trei humble serviteur et frère. 

CHARLES-LOUIS. 



N' 12. 

■-■ ftb. len. 

Sil vous eust plu d'accepter les offres que je vous ay bites 
devant la guerre avec tes français, vous eussiez pu jouir d'avantage 
des fruits de celle terre que vous n'avei fait pendant que j'en 
possède une partie. Hais lors que vous m'aviex menacé de procis 
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et que depuis mes protecteurs aussi bien que mes eDDeiiiis pour 
lesquels l'on dil que vous aves apologie ont ruinés, il a fallu me 
tenir sur mes gardes. Vous m'obliges beaucoup de m'en attendre 
pas grand chose jusqu'à uae bonne paix par laquelle l'on puisse 
aperceveoir si la bénédiction de Dieu est seulement pour ceux qui 
aiment la Justice et si ceux qui ne servent ny le droit commun, ny 
le droit des gens seront les seuls punis. Cependant si vous n'estes 
pas satisfaite on trouverait bien un juge sur lerre qui décidera 
louchant vos prétentions, puisque la justice divine s'en mealera 
immédiatement devant nos derniers jours où j'espère quelle fera 
grar« aux repentants et la recompense de votre modération sup- 
pléera au défaut de vous pouvoir témoigner plus satisfactoi re- 
ment que je suis. 

CHARLES-LOUIS. 



Fridrick bim. -^ man 1677. 

Je n'ay receu qne depois peu de jours en ce votre lettre du -^ 
de Février avec le livre de H' Robert Barclay intitulé Btal^ vera 
Chnttianœ apologia dont je vous rends grâces très humbles. 
il semble qne l'auteur n'est pas assez régénéré, puisquji se vanle 
d'esire parent de feu roy Jacques, si je ne me trompe c'est par le 
coste de la maison de Lenox et je crois avoir connu son père que 
TOUS nommés colonel Barclay tquitr of the body du feu roy 
Charles et fort affectionné a notre maison, mais pas tant illuminé 
comme ce sien fils prétend de l'être. C'est une des faiblesses hu- 
maine qui a esté de tout temps que des beaux esprits et savants se 
veulent rendre renommés par la singularité, principalement es 
affaires de la religion. 

Pour moy qui n'ay pas le loisir ni la commodité d'esprouver les 
esprits de cette natiu^ par l'observation de leur pratique, je ne man- 
queray pourtant pas d'employer quelques heures pour m'infonner 



izec .y Google 



— 90 — 

pir la lectore de un livre qoi me panit uvtnt de mi tpeea- 
lations. 

Pour le raate dn Donteon de Toire lettre que Ton> stm bien 
vodIii a[^ler aoe df^ense . j'en diOeren; la réponse, s'il voos 
plaii a nn aalre ord*, lorsque je lachenû d'apjdiqaer toi Mintes 
admonilionii a mon avantage, tant qne je pourrai et aa voatre. 
For eftarity be^int a{ home, comme dit l'upotre S* Paul, ai je ne 
me trompe. Aussi n'y a il que le bon Dieu qui soit juge infaillible 
des actions des mortels; auquel je vous recommande en finissant 
a la mode des bons Qnaquers que je trouTe la plus commode dans 
leur religion, quoiqu'elle ne soit nouvelle, mais ositèe entre tes 
espagnols qui viennent des maures mabometans. 

CHARLES-LOUIS. 



LETTU BE U PUICBl» ÈUSUETI, UIUK K BIHU, 

1 WILLIAM PEKN. 

Hesford may S 1677. 
Tbis friend wrill tell yon tbat yonr letters were ver; accep- 
table togetber vltii your wixhes for my obtaining tbose virtoes, 
which may make me a wortby foltower or our great king and 
Saviour Jésus Cbrist. What I bave doue for bis Irue disciples, is 
nol so mncb as a cnp of cold water, since it aBbrds them no refresb- 
meat. Neilher dîd I expect any fruit of my letter lo tbe Ducbess 
of L. ., as I bave expressed.at tbe sane limes into B. T., but since 
R. B. dedired I should write it, 1 could not refuse bim, nor omit 
lo do any thing Ifaal was judged conducing lo his liberiy, Ibougti 
il should expose me to Ihe dérision of tbe world. But tbis a mère 
moral man caa reacb iti tbe true inward grâces are yet wanting îo 
Your aflectionale friend, 

ELISABETH. 
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LBTTIH K LiUGTEDI PlUTIN 1 U PBlICBSn FlUTin. 

Ce ~- décembre lff77. 

Le pen que j'ay pu contribuer à voire satisfaction et service dont 
il vous a plu de foire mention par voire lettre du 9 de ce muis ne 
mérite paa le Tesseniimeot que vous en témoignés. 

Le viel radoUeur Schever n'a pas eu ordre de moy de tous 
mander qu'il veut faire mettre en compte le poste des vins dont il 
y aurait quelque diffèrent entre vous et les marchands , sur ce qu'à 
l'avenir je vous voudrais accorder de votre traitement en vertu de 
vos prétentions par le testament du feu roy votre frère et par le 
contrat de mariage de la reine votre mère. 

11 ne me laisse pas de vous e»tre fort obligé de la bonlé dont 
vons vuulez user envers moy, de n'augmenter pas les procès dont 
je suis menacé de mainte part, avant que la paix soil conclue. Je 
souhaiterai cependant que mon amitié ayt put estre aussi utile que 
celle de mon collégoe U. l'EI. de Brandebonrç avec lequel je ne 
puis prétendre autre égalité qu'au titre et au rang d'électeur, et au 
désir d'être juste et équitable selon ma proportion. Vous n'avei 
pas eu le même sujet de le faire souvenir du proverbe allemand 
dos man Kliiger von Raskkaui kerunter geht ah mon daraut 
gegangea itt, comme il vons a plus me reprocher dans une de 
vos précédentes lettres, par ce qu'il est en chemin de gain pour le 
bien public et moy encore en celui de perle. 

Hais je m'aasure que ni mon humeur ni Testât de ma fortune 
avant cette guerre n'auront pu persuader aux gens sens que c'est 
par gaieté de cœur et sans one nécessité inévitable que je m'en 
suis mesié, dont le jugement et l'issue dépend des puissances supé- 
rieures, aussi bien que le destin de ceux a ce que je voy qni sont 
demeurés neutres. Sans cela comme j'ai ouy dire votre abbaye 
seule serait en esiat de maintenir une princesse de votre naissance. 
Pour moy je sache le mieni que je puis de maintenir mon inili- 
vidu selon la mienne. 
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An reste, Deut prmridAit, en ce monde ky et en l'iolre poor 
Tolre bte^omble aertilear et frère. 

CBARLESLOCIS. 



H" 46. 

16 mart 1678. 
S'il TOUS plaisait de tods servir de la niaio d'une de vos reli- 
gienses ou quelque autre personoA alfidêe lorsque vous me bites 
la &>eur de me donner part de vos seniiments cbarilables envert 
nioy, cela Iègiiim*trait la libcrié que je prends d'épar^er mes 
yent affaiblis par ma deiniêre maladie . fc vou» remercier Irès- 
bamlilemenl, pour les bontés que ?ous m'avez témoigaé en va* 
deux lettres-^ et -^ mars dernières qui me donnent beaucoup 
de joye à me faire voir que l'austérilé de votre dévotion n'a pu 
empêché le retour de votre embonpoint. Pour moj qui n'en aj 
jamais eu (j'entends de bon embonpoint] je n'ay pas laissé de 
m'amaigrir davantage par la douleur de ma dernière ÎJidisposition 
qui m'a duré trop longtemps pour la croire un bénéfice de la 
nalnre, puisque mes forces ne s'en reviennent pas si promptement, 
que l'appétit a manger et l'envie de dormir les après-dtner; ce 
dernier est un présage de la fin que la feu reyne votre mère a ett 
dans un âge plus avancé , a laquelle je me prépare en étudiant la 
patience chrétienne qui me pourra servir eu tout ce qui m'arrive, 
lorsque je ne puis y remédier en ce monde ou en l'autre. Je crois 
cette vertu un don de Dieu aussi bien que la foy des biens et des 
maux dont on peut jouir en éternité , et si les diables en estaient 
capables, ils ponraient braver les tourments de l'enfer en cas que 
la longue habitude qu'ils ont de la souffrir ne leur tourne en 
conte de vertu. Je voudrais en avoir assez pour pouvoir mériter 
le caractère de votre très-humble serviteur et frère. 

CttARLES-LOUlS. 
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-i- juillet. 

VoD> m'avez fail un grand regale d'avoir voulu prendra la peine 
de m'inrormer si parti eu lie renient de ce qui s'est passé i votre 
regard devant U marche de l'armée françabe par vos quartier:) et 
que vous avez la bonté de m'attribuer une partie de la cause que 
pour l'amour de Uid. ma fille ils vous ont témoigné le respect et 
ta complaisance qui vous est due Je v^us en remercie très- 
humblement et m'en réjouis de bon cœur ne portant point d'envie 
envers ceux de mes amis a qui celte alliance a été jusques icy plus 
profitable qu'à moy même qui ne laisse pas cependant de me 
consoler de mon sort. Celuy d'un électeur possesseur de tant 
d'egiats héréditaires et conquises, de tant de places fortes, pour- 
veu de si grandes alliances, commandant 30 ou -^ hommes en 
propre des trouves bien aguerries et victorieuses, si fort éloi- 
gné des rronliércs de ses puissants ennemis est bien plus 
eiiraordinaire, ayant avec tout cela esté induit sans perle de 
bataille à [aire une paix qui ne luy est pas trop avantageuse. Je 
ne trouve pas qu'on ne dise jamais la vérité aux grands princes, 
comme vous croyez, mais il me semble qu'on leur dit que celle qui 
leur plaisi ou qui esi profitable à ceux qni la débitent : pour nous 
autres petits poleniats d'Allemagne la plu^ grande partie de nos 
Cons*" ne visent aux avis qu'ils nous donnent qu'à ce qui est con- 
venient à leur petit ménage, sans beaucoup considérer l'honneur ou 
le prtfltde leur maître et le bien de la patrie, et sont fort habiles à 
trouver des difficultés aux desseins de leurs maîtres pour prévenir 
les maux sans en pouvoir fournir de plus raisonnables et salu- 
taires on par manque d'esprit ou que leur inleresl les porte afin 
que les princes ne soyeiit trop puissants et par ainsi trop absofus 
et indépendants de leur propos de coq à l'asne sans grand raison- 
nement et sans autre visée que celle que je viens de dire qui 
d'ordinaire n'a pas l'étendue de leur nez , je ne vois plus cette 
prévoyance ny ce zèle pour le rétablissement et conservation de 
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la grandeur de leur mallre dans le* termes el dans la proportion 
an tpirilDel et an temporel ou les loix et les coutumes de l'Em- 
pire les ont mises : ny qa'ane bonne chaîne d'or d'uo prince 
étranger «a quelque autre aranlage ne se rende maître de leur 
volonté devant celle a laquelle ils ont foil serment, et dont ils 
reçoivent de bons gages, et quand même il n'y aurait qu'iu homme 
de ceux cy dans un conseil privé, il serait capable de miner mhi 
matire. Cependant je suis bien aise que la conduite de votre pro- 
tecteur, ne vous a csusé plus d'inconvénieus, qu'il aîst expérimenté 
qne de rompre des alliances est aussi incommode pour les puissants 
princes que pour les Taibles, n'y ayant point de quelle taille quils 
soyeot, qui ne puissent un jour avoir besoin l'un el de l'antre. 
le prie Oieu de vous conserver en bonne santé et noos laisser la 
paix qui sans sa prévoyance va estre troublée si les troupes Imp"* 
et Lorraines ne se retirent, a ce que 11. de Bissi m'a averti par 
un exprès, vous pouves bien croire que je Uuche de prévenir ce 
nouveau désordre laot que je puisj car je sais un bomme très 
paisible sur ma couche i cause de deux ecordiures que j'ay i ma 
jambe gauche. 

CHARLES-LOUIS. 



N- 48. 

iimi II u pinam iuuun. usuu m mmr. 

Herfort et 9 janvier 1670. 
Il y a quelqne temps, Honsienr, que j'ay prié le sieur Ibresan- 
rier Schilver d'addresser ses lettres k Jean Slewer oialtre des postes 
impériales à Ilerfort a canse que sans cela eeluy de Cassel envoyé 
toutes ses lellres a Deltmold où elles demeurent des mois entiers 
el votre lettre du 3 aoust a en cette fortune. C'est pourquoy j'estois 
Jeja engagée de parole à on ministre qui est, comme je crois. 
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propra pour cet employ ; ainsi je ne paii iccepter cdny qoe roas 
m*! aomroëB et qae H. l'Eleclenr mon frire a en la bonté de 
permettre que j'en «ois accommodée après avoir bit la dépense 
de son voyage en Angleterre i il est vrai que les prédicateurs 
modernes de ce royaaaie n'approchent pas des anciens et qu'ils 
s'appliquent plus à la règnlu^té des périodes ei k la beauté des 
antithèses qii'A la sonde des consciences ; cela cbsLouille les oreilles 
mais ne louche pas le Cffiiir; si je ne cherchais qu'un bon pré- 
dicateur, les luthériens qui sont icy et que j'ay choUy moy même 
me pouvaient suffir, comme nous virons icy en une parfaite union, 
je n'aurais besoin que de faire venir quatre fois par an le minisire 
de la Comte de Lipp pour me donner la Sie-Cène. Tout ce qui 
m'oblige d'en prendre un en ma maison, c'est pour avancer mes 
domestiques et les familles de notre religion que j'ay planté icy 
dans la piété. Cela se fait plus par le bon exemple et la conversa- 
tion que par les prêches. Il n'est obligé d'en faire qu'un par 
semaine, mais les prières publiques se font tous les jonrs et la cathé- 
chisation aussi souvent qu'il le trouve a propos. C'est pourquoy 
j'aime mieux un ministre pieu qu'éloquent. Je vous ay néanmoins 
beaucoup d'obligation de la peine que vous avei pris de m'en choisir 
et ne doute pas. qu'il ne m'eut donné de la satisfaction, si votre lettre 
fut venue en temps. Ladupliquem'atrouvé incommodée d'un grand 
rusme qui m'a empêché de répondre plutôt. Je souhaite pouvoir 
mériter la bonne opinion que vous y exprimez de votre affec- 
tionnée. 

ELISABETH, 
À M. L. D. Fabrilàu, ConteiU. Eccl. dt S. A. E, Paf. 



W <9. 
unu Bi l'ÉLicnDi piurm i u raiiCEUE fautiib. 

Fridricktbwg le 8* d'ooMl 1679. 
Vans n'avez rien perdu par le mauvais traitement du marescbal 
de Créqui , nj par l'infidélité de vos domestiques dont vous vous 
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plaignes, pnisqae cela vous fait faire une si belle refleiios, comme 
il vous a plu me témoigner par votre lettre du 1" d'aoast sur le 
devoir de la charge que Dieu nous a commise pour sa gloire. Hais 
comme je crois que )a conservation de soy même et de ceux qui 
en dépendent, en fait nne gr&nde partie, j'espère qu'il ne trouvera 
pas mauvais que nous nous déchargions le mieux que noue pon- 
roas, par les voyes permises dans sa loy, de ce qui sert a notre 
destruction et qu'il nous donnera de la patience pour le reste. C'est 
celle que je tache de pratiquer seion le petit Ulenl quil m'a 
donné , laissant le reste à sa divine providence a laquelle je tous 
recommande comme le très hiunhle serviteur. 

CBARLES'LOUiS. 



N« 20. 

LBnu n L-Éucnoi pautoc a r- labbesse ik unnsuH. 

7 septembre 1679. 
Vous avez eue la bonté de prévenir l'eclaircissenient que j'ai 
donné a N. touchant te doate sur le point de notre corres- 
pondance et vous ne vous êtes pas trompée encore que je trouve- 
rais votre papier et son contenu plus dous ot plus agréable que 
vouloit estre celuy de Uad. la pr. Catherine ma tante pour une 

personne comme moj qui a les hoemûroides au corps et i ta 

ilonl je vous suis infiniment obligé. Je n'ay qu'a me plaindre que 
vous vous serves de ptus de formalités envers moi que n'est né- 
cessaire dans un billet et entre des personnes qui sont si proches 
et puis que paraît que vous voules bien que je doive estre le pre- 
mier qui rompe le cours aux compliments entre nous , je me pro- 
mets que vous ne trouverez pas mauvais que je vous asseure en 
frère freddon que je suis comme je le dois votre très humble ser- 
viteur et frère selon la chair. 

CHARLES-LOUIS. 
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lUUE SGBBUiin A SAIOEL UCHEUHI, 

PROFESSKUK DB DROIT (1). 

1 Voas ni'écrivei que vous avez lu le livre de U. Yves, Tous 
approuvez sa rèfuUlion d'AntoiDelle Bourignon (célèbre mystique 
du temps), mais vous Taites vos réserves sur ses opinions théo- 
logiques. Je ne m'en étonne pas, car vous avei sucé l'opinion 
contraire avec le lait de votre mère, et elle vous a entretenu 
dans cette agréable erreur. Hais je vous prie et vous supplie 
par l'amour de U vérité qui peut délivrer ses enfants des liens 
les plus forts de l'erreur et des ténèbres de l'ignorance, de relire 
cette lettre de notre aimé frère et pasteur, comme sortie du 
plus pur amour et d'un zèle ardent pour la gloire du souverain 
roi et du Seigneur des seigneurs, et de la lii'e sans jugement pré- 
conçu, avec simplicité et bonne volonté. Car elle traite d'une ques- 
tion capitale. Il s'y agit du pouvoir souverain et absolu de Dieu sur 
toutes les créatures qu'il a créées du néant. Il s'y agit de sa Irès- 
libre et très-sainte volonté, de ses décrets et de sa prescience. 
Cette prescience est-elle immuable , ou bien au contraire peut-elle 
changer? La suprématie de l'Être souverainement nécessaire est- 
elle indépendante , ou bien reçoit-elle des bornes du dehors et 
souffre-t-elle des limites d'une cause qui lui soit extérieure? Dieu 
a-t-il fait rbomme pour l'homme ou pour lui ? Tels sont les points 
que celte lettre soulève et que j'ai déjà touchés dans mon Enditria 
et ailleurs. 

« Je ne veux ajouter qu'un mot sur la nécessité de notre abné- 
gation et remuicementqui seuls peuvent rendre douce et profitable 
celte doctrine de la prédestination. Il est bien juste que l'on exige 

(I) Celle lettre oons prouve qiie li théoi<^e morale ildognMtiqnc, dam 
M qu'elle tvait de plut délirai rt de plu^ ardu, ét*îl eocorc l'objet de ttx 
rntrrlieiu. 
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de Dotu cette abnégatioa que le Christ veut et ordonne avec jus- 
tice. Car nous avons Ions péché dans Adam. Nons avons tous of- 
fensé notre Diea et Seigneur en la personne de notre premier 
père. Nous avons rcjelâ el repoussé son absolu pouvuir sur nous. 
Nous avons voulu nous appartenir et non pas k Diea , et nous 
sommes érigés chacun en Dieu de nous-mêmes. Jusqu'à ce que 
nous soyons régénérés par son esprit , non< persistons dans notre 
rébellion et infidélité. Il est donc de toute justice que nous re- 
tonmions à Dieu par ta voie contraire , c'est-à-dire en brisant le 
joug superbe de notre raison , et de notre orteil , et de notre 
amour pervers, el en faisant profession de la plus complète abné- 
gation et du plus entier abandon , i moins que nous ne soyons des 
ennemis de nous-mêmes et de Dieu , comme tous ceux qui ne se 
eonrertissent pas à sa loi. * 



LEmU M L-tLSCRBI PlUTIH A U KnCBISB PIUTIIIB. 

Frid. ^^" 1679. 

L'entrée de votre lettre du -H- sept, m'a d'abord fort surprise 
mais comme j'ai veu par la suite de la relation qu'il voos s plu me 
faire de votre mal et de sa cause, je trouve sujet d'an bien augurer 
pour votre gaerison dont j'auray une très grande joie. Celle de 
l'écorchure de la tibia de ma jambe gauche, n'a pas réussi asses 
tost nonobstant que j'ay gardé le lit dix jours de snite, pour pou- 
voir avoir le bonheur de voir ma sœur d'Osnabnig sur son passage 
vers les Estats, dont l'un et l'autre m'a esté une grande mortifica- 
tion, autant qu'est celle que je n'ay pas les remèdes que vous m'at- 
tribues en si grand nombre d'avoir, ni si aisé de travailler pour 
ma conservation et celle des personnes qui me sont soumises. 
J'en voudrais avoirasseï pour pouvoir contribuer i la vostre selon 
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moa obligation el selon que U bonté que tous me témoignez psr 
vos bons souhaits le mérite : je ferai toujours mon mieux pour l'un 
el pour l'autre, selon la faculté d'esprit et de matière que le bon 
Dieu me laissera et particulièrement à vous témoigner combien je 
suis votre très bumble serviteur. 

J'ay toujours craiot que votre cure de lait ne vous ferait pas 
grand bien non plus qu'à moi, si j'en eusse pris. Depuis que je suis 
toujours couché, l'enflure de mes jambes le soir no paroist plus, je 
ne seais ce qui en sera quand je recommencerey a me promener 
& cheval et à pied. 

CHARLES-LOUIS. 



Fridrichtimrg , te — octobre lfl79. 

Je no crojrois ny esperois pas que votre mal deviendroit au 
point que vous le mandés a ma sœur d'Osnabrug : j'en suis bien 
louché et peut élre plus que vous ne pensez. Ce n'est pu que je 
vous veuille donner la peine de me répondre ni que je croye mé- 
riter quelque chose par cette compassion qui m'est très nalurtlle 
et sans affectation, que je tasche de vous arnurer de cette f érilé. 
Je voudrais pouvoir aussi aisément vous servir de quelque remède. 
Il me semble que l'auiheur que je vous ai marqué sur ce billet en 
escrii très bien el que vos médecins y auront fait reflexion , pour- 
ven qu'ils ne soient de l'humeur ordinaire de ce mestier de ne 
suivre que leur caprice siugulier et ne pas assez examiner les 
causes de la maladie devant qu'on prescrit la cure. J'avois espéré 
que le changement de votre climat pour un plus doux eut pu pro- 
longer vos jours au pays de votre naissance et que par là j'eusse 
eu plus de moyens de contribner i votre recouvrement et satis- 
faction, dool jp ne désespère pas encore, puisque je vous vois par 
votre écriture et votre style le cmur bon aussi bien que le reste 
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qui pourront bien avec l'aide de Dieu surmonter la faiblessedu reste. 
Si c'étoit de la saison de s'en servir, je crois que les eaux a^res 
de Janichstein vous ouvriroient très bien vos obstniclions en les 
beu?ant en quantité, puisqu'elles me font grand bien, i^n prenant 
que deux tiers avec un tiers de vin clairet a mes repas, car je liens 
Ctflles de Schwalbacb trop violentes. Hais j'en parle comme un igno- 
rant au mal d'autruy, quoique je crois connoitre très bien le mien 
et que nonobstant ta diëte que je tiEns, mes jambes suivront bienldl 
votre venire au cercueil ; a quoy je me résous Dieu mercy aussi 
Tacilemcnt que vous et n'appréhende sur le chemin pour y aller 
que la décrépitude et la douleur qui est une méchante prépara- 
tion pour la mort quand même l'on auroil loute la résignation 
a la volonté de Dieu qu'il faut bien avoir en dépit de nous. J'eg- 
pere que noire B. llelmontaura trouvé encore parmi les papiers de 
feu son père quelque recepte pour vous remettre en estât de pou- 
voir consoler et rejouir vos amys et parents et particulière m rnl 
votre Ires humble serviteur et frère, quoique depuis trente ans il 
n'ayl été si heureux de se voir dans le premier poste qu'il envioit 
avoir dans ce temps la en votre amitié. 

CHARLES-LOUIS. 



Frid. ■ 



' ocl. 79. 



Comme j'ai appris par la relation de ma sœur Madame la 
Princesse d'Osnabrug du —■ de ce mois (que je na_y receu qu'bier 
par l'ordinaire) du mauvais estât où se trouve voire sauté que Js 
n'ay cru pouvoir empirer en si peu de temps et que vous ne seriez 
pas fâchée de veoir quelqu'un de ma part, je tous envoyé très 
cbere sœur, mon médecin de la Cbauibre le S' D' Hensch pour vous 
. asseurer de mes services, vous temoignercombien jesuis sensible de 
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la mauvaise contlitntion de votre santé et qae js fonliaite arec 
passion de pouvoir contribuer quelque uhose a voire sonbgement 
et eniiere puerison. Pour cet elTel je vous supplie de lui faire la 
grâce de l'enleudre f^ivorablemenl, du luy permettre de s'informer 
de l'e.'lat du votre mal et d'esire admis aux consultes qui se tien- 
dront et de donner son sulTrage pour les renitUes jprés s'elre bien 
infonnè de ce qui est nécessaire, pour en pouvoir bien domer son 
jugcuient. Cependant je prierai le Uieu tout puissant 1res chère 
S<Bur de vous tendre bieniost vostre sanle et vos forces, a&n que 
je puisse jouir du bonheur de vous leitioigner encore quelques 
années que vu l'inibecillJté de ma constitution je me persuade ne 
pourvoir esire de grand nombre, avant que je ne passe en l'autre 
monde, combien je suis en celluy ci, etc. 

CUARLES-LOUIS. 



N» 25. 



Fridrichahurg, 24 juin 1680. 

Votre seine et le contenu de votre lettre du S3 janv. m'a fort 
consolé dans le regret que j'ay d'ailli'urs de vous savoir si mal. Je 
ne vous aurais point importuné de cette réponse, si je n'avais 
appris de ma sœur d'Osnabrug, que mes lettres vous divertissaient. 
J'ay oui dire que c'est un bon signe de vie quand un médecin 
condamne un inahde a la mort et quu son admonition est moins 
fatale que ctlle du ministre. Vous verres neantnioins sil vous 
plait par le papier cy joint, que ji: ne laisse pas de me servir aussi 
de l'assistance Je son mestier pour vous faire recouvrir vos forces 
et me donner l'honneur de vous rendre mes devoirs chez nioy cet 
été s'il plait a Dieu ou je tacheray de vous témoigner combien je 
seray le reste de ma vie. 

Votre Ires humble serviteur el 1res affectionné frère. 

CHARLES-LOUIS. 
7 
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rougeur de son front; de mËme moi qui vais monter surletbéilre 
de ce monde, où je n'ai ëlé Jusqu'ici que spectaleur, je parais 

masqué sur la scène : tarvatti» prodeo. » 

Le théllre. cet auteur encore inconnu, qui se prépare à paraître, 
tout nous attirait et nous captivait de ce journal. 

Plus loin il notait avec qui.-lle verve, on s'en souvient (1), l'his- 
toire de sa première découvu'rte ei l'enthousiasme qai la suivit. 

c C'est dans l'année 1630 que j'ai commencé à comprendre le 
fondement de l'invention merveilleuse : fandamenlum invetiU 
mirabilit. > 

Puis k inesnre que nous avancions dans ce singulier récit, se 
succédaiimt les pensées viv^s, les iLiiiiges les plus saisissantes, des 
conversations notées qui furent le germe de quelques découvertes 
ou bien les phénomènes qui l'avaient conduit à de curieuses obser- 
vations anatoiiiiqnes. physiologiques, n^éléoro logiques, et partout 
se r<!\''lail à nous, non pas un Uescartes nouveau, mais plus jeune 
et encore inconnu, le Desc^irles dex pem'es ivanl d'être le Des- 
carles du Discourt de la Mélhnde. Vuîlà donc, me disais-je. ce 
que le philosophe appelait ses rêveries, c'était l'éhauche de son 
discours et une préparation féiioude à ce traité toujouri promis, et 
sans cesse ajourné. 

Puis tout à coup, en novembre 1633, dans une leltro datée 
d'Utrechl et adressée à t^onslantin [iiigens (i), nous le voyons 
occupé à surveiller avec lai l'impression de la Dioptrique, et dans 
les premiers roois de 1836, en quête d'un libraire, et presque 
résolu de se faire imprimer à Paris, pour échapper i. la tyrannie 
des EIzevier. 

Quel était donc le précieux manuscrit qui rendait si vite Des- 
cartes inûdèle A ses projets de ne plus écrire et de préférer i 
tout son repos ? 

(f ) Baillcl prétcDd qu'il ■v*il litè uint Martio, c'«sl-i-dire qu'il èliil 

(Sj Voir m lettr«t*_clati> If* (K*vm iiMUn it Dttetutt». t. Il, ni 
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Descartes nous l'apprend lui-même dans sa lettre à Uersenne. 
Il y aura quaim Iraités. lui dit il, et le litre en général sera : Le 
projet d'une science univerneile qui puisse élever noire nature h 
son pins haut degré de perfection : plus la Dioplrique . let 
Méléoret et la Géométrie, où les plus curieuses matières que l'au- 
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n'est trop bas pour ëtrn le canal par lequel il espérait b répandre. 

Reprenons donc encore une fois cet étonnant récit ; apprenons 
de la bouche même de Descaries qu'elles furent ces deux on 
trois grandes batailles où il eut l'heur de son cûté. Il était 
enfin parvenu, pour nietlre à exécuiion ses vigoureux desseins, i 
le faire une retraite aussi sdre que celle de; déstris les plus écartés. 
C'est laque ce soIJatde l'esprit, quand son plan fut arrêté et toutes 
ses mesures prises, commença le mémorable sié^e qui l'a tant 
illustré. Il allait d'abord, nous dit-il, comme un homme qui 
marche seul et dans les ténèbres. C'est asses nou* dire qu'il allait 
lentement. C'était chez lui l'efTeL non de la crainte, mais des té- 
nèbres volontaires auxquelles il s'était condamné, écarlanl de lui 
tous les objets qui auraient pu lui nuire, et ne gardant rien de 
ceux-là même qu'on aurait pu lui supposer utiles. Dans cttle nuit 
profonde où ses mains ne louchaient que des mines qu'il avait 
faites pour nettoyer les abords de la place, il était difQcile de 
s'orienter pour éviier les précipices, pour savoir où poser les 
échelles. Quelques pierres ramassées parmi les décombres, et dont 
il se servit comme de premiers échelons pour monter plus haut, 
t'amenèrent enfin au pied de cette tour, où devait se faire l'ëcU- 
Linte lumière qui lui donna le courage de l'attaque et l'heur de la 
victoire. Ce fut cOJume une révélation soudaine oîi son esprit vit 
en un instant plus que les mots ne sauraient exprimer en bien des 
pages ; enfin il vit dans un trait de lumière la certitude de 
vaincre, la possibilité d'aller plus avant et comme une esquisse 
des conquêtes futures qui déjà lui donnaient des ailes. 

Une fuis maître du fort, il s'y établit : avec quelle vigueur, nous 
le savons. Uais là, par un des retours du génie qui le conduisait, 
bientùt sa solitude l'effraye; sa pens<>e qui, de tous câtés, planait 
sur des mines ne sait plus où se prendre ; peut-être sans un 
secours imioédial va-t-il retonrner aux monstres et aux chimères 
qu'il a quittés pour toujours. C'est alors que par an second trait 
de lumière encore plus achevé que le premier, il vit en face de 
lui-même et sur le miroir de son ime., je ne sais quels traits 
e^és, et comme une image de la divinité qui lui prouve (c'est 
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Int-tnème qui la dit) qu'il n'est point seul dans le monde, mds 
qu'il y ï quelqae latre substance que lui-tnStne, plus complète, 
plus claire el plus vraie, puisque cette lumière, qui le complète en 
l'achevant, qui l'éclairé en se réfléchissant sur son ime. qui le 
rassure désormais en l'accompagnant partout, n'est qu'un rayon 
de l'astre total qu'il ne voit pas encore et que cet astre total est 
Dieu. 

Ce fut U le second degré de sa connaissance, et comme le 
premier lever de soleil de cet autre hémisphère. Cette idée de 
Dieu, vraiment tombée du ciel en son Ame, fut pour elle le lien 
des choses. Descartes la reçoit comme la marque de l'ouvrier sur 
son ouvrage. Il en parle souvent plus encore en mystique que la 
grire illumine, qu'en philosophe que sa seule raison conduit. C'est 
la preuve qu'il en avait bien ressenti tout l'aitrait. C'est ici que 
s'arrête la quatrième partie du Diseoam dr la Milhode. celle qui, 
sans cesse commentée dans l'école, offre sans cesse un nouvel 
aliment à la pensée Deicartes y avait jeté les fondements de sa 
métaphysique en nous y découvrant la connaissance de Dien et de 
ïime. Il est très-vrai que cette partie renferme toutes les autres, 
mais comme un germe renferme le chêne qui se déploiera sous 
ses imperceptibles enveloppes. 

Or, si l'on m'eût dit il y a quelques années que ce disconrs aï 
plein , si solide el si subsUntiel ne contenait pas Descaries tout 
entier ; qu'il y avait çà et \k des réticences , et que sons la forme 
sincère d'une autobiographie , Descaries porlaii le manque et se 
préparait k jouer un rdie , je me serais récrié contre l'imprudent 
qui aurait ainsi cherché A ébranler ma certllude, contre le témé- 
raire qui voulait à toute force inventer un Descaries nouveau 
Aussi bien n'ai-je pas la prélention de réformer le jugemeni de la 
postérité et de présenter au lecteur un nouveau Descartes. Je veux 
seulement, au seuil d'une étude consacrée à une femme qui fut 
son amie et son élève, rechercher de bonne foi s'il nous a livré 
dans ce discours son âme entière. C'est une étude d'intime psy- 
chologie à laquelle j'ai convié mon lecteur. Sans doute, s'il s'agis- 
sait de système on de méthode , tous les résullats qu'il a jugés 
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dignes de la postériié sonL ièjh dan« le discours et siirtoat dans 
les tniis Irailés auxquels il devait servir de préface Mais la vie , 
mais rime, mais les pensées fécondes qui dureni a^iier sa jeu- 
nesse , lout ce qu'Elisabeth enlin dans ses veilles solitaires dut in- 
terroger avec curiosité , quelqiiefuis mprae avec angoisses, tout 
est-il bien dans ce discours? On en peut douter, et sur ces déli- 
cates questions il nous sera bien permis de faire un usante discret 
de nouveaux manuscrits réi-emiuent découverts et dont l'un porte 
ce litre significatif : Pensées inlimes de Dtfcartçs (!]. 

C'est- je l'avoue , un écrit d'un savant étrange et qui ne res- 
semble en rien au Discours de la SIélhode ; car il est surtout re- 
marquable par l'absence de méthode. Les Pensées de Descariet 
couvrent huit grandes pages in-folio remplies de noies diverses 
sur toutes sortes de sujets, d'une écriture fine et serrée. C'est un 
manuscrit d'une physionomie singulière. A première vue vous 
n'apercevez aucun lien logique, aucun ordre apparent entre ces 
peuséf-s. C'est un mélange de philosophie el de njalliématiques où 
l'algèbre di.'ipute la place à la psjchulogic. Les l'enséei compren- 
nent deux années de la jeunesse de Desca''les : ce ne sont pas des 
mén>oires réguliers .mais on dirait drs extraits de cahiers plus 
coiiiplels et comme un memeniu ou journal de cette époque de sa 
vie. Descartes avait alors vingt trois ans; il était soldai. Dati'es 
des calendes de janvier 1619, elles portent aussi la mention de 
1623 (2). Elles furent commencées en Hollande el durent être 
achevées en Allemagne, où il était à l'occasion des guerres. C'est 
l'unique témoignage écrit de cette époque de sa vie . avec les 
rares confidences du Discours. C'est comme une révélaliou de ses 
années studieuses passées dans un poMe en Bavière. 

Malgré leur désordre, on ne peuL lire sans intérêt ces feuillets 
détachés d'une œuvre plus complète, ces courtes indications de ses 
pensées, ces traits de flamme apparaissant soudain ei qui ne peu- 
vent être mieux caractérisés que par un mot de lui : Semina 

(1) Œuvra iaiJilei de Descartn, 1. 1, p. 1. 

(S) Voir ce pUHge dani le* Œuvrf iiudila de Detcartet, t. I. 
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scientiœ, vt ignis innilia. Dès la première ligne le charme agit. 
Il y aàes plan.", des léiiiérilés qui seronl plus lard réfrénés, des 
aveux qui ne reviendront pins , tout un état du l'àuie enfin qu'il est 
bondi! connaître. 

On comprend dès lors l'inlérËt de cel écrit de sa jeunesse. La 
Discours de la méthode . pnliliê dix-huit ans pins lard , c'esl la 
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celte période agitée de %t vie k laquelle les fnisAt correspoBdent. 
Prenez le manuscrit et vous le venex assiégé de ces peoaées . ré- 
citant jusque dans son sommeil des vers d'Ausone , dont le d^bat: 
Quod vita neetabor iUr ? résume bien la grande préoectipalion de 
sa jeunesse ermnte et agitée. Ces doutes , ces irrésolutions sont 
naturels à cet âge, On regrette presque de ne plus les retrouver 
dans son discours; le philosophe y perdrait pei|l-ein , mais il 
semble que l'homme y gagne quelque chose. 

On pourait relever ainsi bien des traits curieux, et montrer qne 
sttr certains points le manuscrit est plus explicite qne le discours 
imprimé. Ainsi pour ne citer qu'un détail , mais il est canctéris- 
lique. dans le Discours ie la Méthode . Descartes se donne à nous 
pour «n homme qui ne lit pat; dans le manuscrit il confesse in- 
génument qu'il a un traité sur le métier et qL'il l'achèvera pour 
Pftques, s'il peut se procurer des livres, ti Iibrorwm si( copia. 
Voilà l'homme sincère en opposition avec le philosophe. C'est là ce 
que nous appellerons bieiitAt , d'après lui-niSme , le amm^uc d« 
réformateur, liais n'anticipons point. 

Le Discourt de la Méthode contient, entre autres parties très- 
belles, une revue des sciences faite de main de maître. 

Descartes excelle a caracLériser chacune d elles en quelques mois; 
il dit le bien et le mal sans [flatterie , mais aussi sans colère; il 
parle de plusieurs avec estime. L'ironie de Socrate est ici tellement 
contenue, l'aliicisme délié , qu'on prendrait volontiers le change ^ 
on croirait entendre un homme plein d'estime'ou du moins rempli 
d'égards pour les diverses sciences qu'il en u mère : * J'eslimois 
fort l'éloquence : — Je me plaisois surtout aux mathématiques : — 
Je révisois notre théologie : — Je ne dirai rien de la philosophie. > 
On ne se douterait jainiis qu'on a affaire à Descartes, et l'on sérail 
tenté de lui rappeler que ce n'est point là le langage d'un réforma- 
teur. On aurait tort sans doute ; ce langage plein de prudence con- 
venait A sa réforme en la ma'Mjuant. Comment se défier d'un 
homme qui parle si bien des sciences constituées? C'est par la 
même adresse qu'il dédiera plus lard ses mèditalions à la Sor- 
bonne. Hais j'aime aussi cette noble hardiesse qui éclate dans sa 
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pensée plus jeans et qui respire dans notre manuscrit. Ici plu 
d'é/anls, plus de feinte estime, plus de faux respect : < les sciences 
porifnt le masqua , » s'écrie-til '■ Larvaiœ nunc scienlim funt, 
et vous voy< z dpjl se lever le rAfurmaleur qui leur arrachera ce 
masque. Descaries 1 vingt-trois ans, ayant déjà l'idée de sa ré- 
furme . sachant que les sciences sont un état mal gouverné , en 
proie aux faux savants qui le r^orrorapent. aux demi-savants qui 
le compromettent et aux sophistes qui le déâhonorenl, et s'écriant : 
( Ah 1 si on leur Otait le masqne, comme on serait frappé de leur 
beautÉ I » Tout Descartes est dans ce mot ! 

Il faut donc admettre ce que d'ailleurs Descartes va nous dire 
lui-même , que le Discours n'est point tout à fait sincère, et qu'on 
l'a bien faussement comparé aux confessions de saint .^lUgustin. 
Augustin se confesse , Uescartes ne se démasque pas. L'un nous 
livre son âme entière avec ses frayeurs , ses faiblesses et ses pro- 
digieux élans. L'autre ne fait pat an pas qui ne soit assuré, ne 
dit que ce qu'il veut dire, et n'est jamais plus maître de lui que 
quand il paraît quil va laisser échapper son secret. Les souvenirs 
de sa jeunesse, qui importunaient Augustin , ne renaissaient chez 
Descartes qu'i l'état de sojivenirs. Le jtiot de Conversation étudiée, 
qu'il a choisi pour caraclériser son discours , est le mol vrai. On 
dirait qu'il cause ; mais quelle étude dans cette causerie qui nous 
parait si simple ) qae'le adresse dans cette bonhomie , et quel art 
enfin dans ce naturel I Descartes est Tourangeau ; on eût dû s'en 
souvenir. 

Si l'on avait conservé quelque doute sur la possibilité des réti- 
cences dans le Discours de la Métkodt et sur le caractère diplo- 
matique de ce document, ce doute devra céder dès la première 
ligne du manuscrit des Pensées. Descnrtes nous dit qu'il a un rôle 
à jouer et qu il paraît masqué aur la scéue du monde. Il se compare 
à un acteur qui ne veut pas laisser voir la rougeur de son front et 
qui met un masque au moment de faire son entrée sur le thê&lre. 

On s'éionnera de cet aveu de Descartes apparaissant mai^qué sur 
la scène du monde dans ce Discours de la Méthode qui fut son 
début ; quel scandale, quelle révélation pour les cartésiens télés ! 
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Qu'on ne s'y trompe point cependant. Ce n'est ni ane litchetë îd- 

digne de son génie ai l'art de feinlre dont il est incapable, qui 
lui a fjît prenJre celte précaution avec les hoinines; c'est bien 
plutôt la ferme résolution oii il est de jouer jusqu'au bout un râle 
diOicile et la nécessité pour le jouer de recourir ï un vSteinent 
d'emprunt. Il le Tallait à l'époque où parut Deïcarles. La prison de 
Galilée et le bûcher de Ciordano Bruno lui en fai iraient une loi. 
N'oublions jamais que la condamnation de Galilée nous a privés da 
Monde de Descaries . et que la peur des régcnis l'empêcha teujoure 
d'écrire une morale. 

Descaries n'est point im politique qui aime à tromper les hommes 
et à déguiser sa pensée Le soin de son repos a pu seul lui imposer 
la contrainte de prendre un masque. S il paraît avec un déguise- 
ment , c'est qu'il le faut po>ir éviter les hjiues et aussi pour voir 
les hommes à son aise. Car le masque de Descarles, c'est d'abord 
quelque ingénieux pseudonysme, comine celui de Pulybe le Cos- 
mopolite (1), qui devait lui servir pour publit^r son premier livre; 
mais c'est aussi cette profession des armes que le jeune seigneur 
Dii Perron a embrassée pour voir les hommes à son aise sajis être 
TU par eux; c'est cette casaque de soMat qu'il a prise comme un 
vSteiueut cojiimoiie pour remplir la première condition de sa ré- 
forme, voir le monde, étudier et connuiire les hommes. 

11 a Jonc bien raison de se comparer à un acteur qui va monter 
sur les planches. Uoliëre. son contemporain, n'observe pas avec 
plus de profondeur et de finesse les ridicules et les bassesses de 
l'hoiniiie. El l'on peut dire, que de même que dans Molière il y a 
un Deicartes en germe , il y a dans D..'sc,iries un Uoliire réprimé. 
Tous deux observent le monde et le jouent sur la scène ; niais leur 
ch^iiiip d'observaiion est différent. Uoliére s'attaque aux hypo- 
crites tt aux tartufes; Descaries joue les faux savants et se moque 
du péJaniisme. Si l'un est plus pljisani, I autre est plus profond. 
f>e>caries a contre lapparence et les faui semblants une haine 
vigoureuse. 

li) Toir la DUf du 1. 1 des Œnvrti imidiln d- Deicttte». 
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A ce signe , vous reconnaisse! le philosophe. Le philosophe va 
verslêlre, a dit Plnton. Le sophiste préfère le parailrek l'ilre. 
Nul plus que lui n'a l'horreur de l'apparence et la haiue de toute 
sophistique. Pour lui , le pli6iioinérie n'a pas de valeur propre ; 
c'est te manteau d un jour que lisse et dtlait le tenip& sur sa Iraine 
changeante. DHions-nous de l'apparence; nous sommes tous ac- 



izec .y Google 



NOTE B. 
SVfL LE UVBE DES PRINCIPES. 



C'est uoe conviction qui ebes moi n'a foil qne s'accroître et est 
devenue même une certiiade, depuis qne j'ai déconrerl ces deux 
on (rois traits de ÏÉloge de Deicarits par la princesse, qui portent 
tous sur sa psychologie, et aucun sur sa physique. Est-ce à dire 
que nous devions même ici imiter le silence prudent de la princesse 
et ne rien dire afin de ne pas bl&mer* Nous ne le croyons pas et 
nous pensons mCiue qu'il y aurait quelque injustice ï le faire. Et 
d'atiord Elisabeth Ëtait évidemment un peu exclusive dans ses 
goûts et ses préférences, par la tournure de son esprit naturelle- 
ment porté vers les problèmes de l'Ame à l'exclusion de tous les 
autres, et la physique de Descarles ne roérîtaK certes pas d'ftre 
passée sous silence. Si r.'est une preuve asseï rare d'indépendance 
et de rigueur d'esprit de n'avoir pas accepté ex profe$so cette 
doctrine des tourbillons qui passionnait son siècle, et séduisait 
encore Leibniz, que d'avoir résisté à celle matière homogène dont 
il faisait un si merveilleux emploi pour l'explication simple et 
grandiose tout ensemble des phénomènes de cet univers, que de 
s'éire tenue en garde contre celte méthode hardie qui ramenait 
tout à la Raison, sans presque consulter l'expérience, ce serait une 
injustice qui èlait assurément bien loin île son cœur et de aoa 
esprit, de ne pas reconnaître les étonnants mérites de cette hypo- 
thèse, qui chassait au tombeau les larves el les fantAmes de l'an- 
cienne physique, qui substituait i ces mille petits dieux l'univer- 
salité d'un principe qui est partout le même, qne ce retour et cet 
appel à des principes fixes et immuables, et qui ne dépendent iii 
du temps, ni des lieux, ni des cirronstances. El pour faire ici notre 
confession sincère, même après ce nob'e exemple que nous a 
donné la princesse, qui de nous n'a fait on jour ce Vo\/age au 
«Mtife de Duearie», que ta malignité d'un jésuite pouvait unie 
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tounier eu uoe unira ruUerie (1), et qu'il fiut refoire encore. 

< Arrêtez-vous près d'un fleuve, disait-il, dans un endroit où 
son cours subitement interrompu par quelque obstacle imprévu , 
ou par une Gîoaosité rapide semble ramené sur lui-mime. aussilAt 
MB eaux qui coulaient en ligne droite, tourbillonnent avec une 
exlrSme rapidité sur eiles-mêuies, et dans ce mouvement les corpa 
légers qui éuient à la surface sont ramenés au centre et y tournent 
avec une extrême rapiiliié. 

c II en est de même des plaoëtei dans les cieux. Les cieux sont 
liquides et transportent avec eux loiu les corps qu'ils contiennent. 
Aucun mouvement ne peut s'y produire (car loiU est plein) sans 
faire tourner en cercle tout un système de corps. Les cieux sont 
des torrents à peu pris circulaires où sont emportées toutes les 
parcelles de matière. > 

Dans ce mouvement où les parties de la matière , sans cesse 
séparées les unes des autres, sont sans cesse courbées, arrondies 
en boule, raclées par le frottement, il se forme une poussière 
sidérale impalpable, infiniment divisible, qui coule sans cesse de 
la drcontèrence au centre et y forme le premier noyau. C'est le 
premier élément à la fois trés-sublil et très-liquide, à savoir , te 
«oleil et les étoiles. 

Mais tout mouvement enveloppe un effort. Celui des petites 
boules du système et aussi de toute la matière du premier élément 
est de s'éloigner du centre. En cet effort, en ce nisua du «oleil, 
consiste toute la nature de la lumière. 

Ainsi les corps conspirent à se mouvoir en cercle, de là tes 
tourbilloQS. Il s'y fait par le mouvement et la division de^ parties 
nn départ des parties rondes et des particules infiniment tenues et 
rapides ; celles-ci coulent au centre, de là le 1" et le â* élément i 
les cieux , le soleil et les astres. 
Au centre tin effet se produit et c'est la lumière. Il n'y a pas 
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d'&mes logées dans le soleil ni dans les cieux, ni de cochers assis 
dans les éloiles. 

Le soleil n'a pas besoin d'aliment comme la Oainnie; mais il l'y 
fait un continuel trunsporl de matière qui entre el qui sort. C'est 
le premier Élément qui y coule à travers les intervalles des globules 
du second, puis qui les chasse et les pousse d'un mouvement 
rapide et d'une force #gale à son monveuient (I). 

Slais toute chose a son déclin, el les astres eux-iii6n)es se cor- 
rompent. La matière première si fluide dnbord. en venant se 
fixer dans une étoile, s'y agrège, s'y épaissit en eroùt-, et fait du 
plus suhlit et du plus agité de tons les corps une matière solide et 
grossière, c'est le troi.'ième élément. On y voit ainsi se former 
des soleils opaques tout couverts de taches, de croûtes, et qui 
n'ont plus la force de soutenir et de défendre leur toirrbilloD 
contre l'effet continuel de ceux qui les enlourenL Ils deviennent 
la proie du plus fort des tourbillons d'alentour, oii leur étoile 
éteinte nage en conservant le mouvement circulaire et finit par se 
meitre en équilibre. Ce sont les planètes. 

Ou bien ces astres errants vont de tourbillons en tourbillons , 
i;tierchaiit une place qui leur sera toujours refusée et ne s'arrêtent 
nulle part Ce sont les comètes. 

EuRu. parmi les planètes, il y a des vainqueurs el des vaincus. 
Et les premiers ont leurs salellii:'s qui tournent autour d'eux, et 
tout est emporté dans le ciel par le mouvement du plus grand tour. 
billon. 

Or, telle est la puissance des lois qui découle de l'immutabilité 
et de l'inviolable constance de leur auteur, que jusqu'en ses désor- 
dres et SCS aberrations, le système reste soumis aux régies du 
mouvement, el que l'on peut fiire, d'après Descaries, en se con- 
form.int à son hypothèse, des calculs exacts. 

Cela n'est pas, sans doute, et la mécanique céleste n'est pas sor- 

(I) La composilioD ou la décompoïillon du mouvriiHul circulaire, c'esl- 
i-dire de la force centrifuge et cculri|iéte, (ont i'ime l'eurncc dn tourbil- 
loi». (Baillf , AtiroM., p. 293.) 
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tie tont armée dn ceireaa de son inventeur, p&r voie d'hypothèse, 
sans rien laisser ji faire aux suivants. L'explication exacte des phé- 
nomènes n'étùl pas réservée à sa philosophie. H suffit qu'il ait dé- 
montré la rècondité de son principe et donné occasion de faire des 
découvertes. 
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toM les pores, snivant U direction de l'ftxe de la terre, établi pac- 
KHit BDG dreiilaiton banaoniqae, et rendit compte par elle de U 
Tariété des phéaooènes, de la pesanteur et de l'élulicité ? 

En nin Dt^ens loi fait observer que les tourbillons de H. Des- 
eartes sodi superflus, si on admet le système de H. Newton, où le 
moirTement des planètes s'expliqae par la pesanleur vers le soleil 
et la force centrifuge qal se contrebalancent 

Leibnis ne croit pas encore les tourbillons tnperflos. H aime à 
se représenter toujours les corps baitiis par les vagues de son 
éther, et les planëles gouvernées par son fluide déférent. Hugens 
ne convienl'il ps lui-même qae sans les tourbillons on a peine à 
comprendre comment les planéies sont toutes porlëis d'un même 
cAlé (d 4>«idefll en Orient) ? Selon l'hypoibère de M. Newlon. ta 
terre, dit-il. vogue dans l'élher, comme ferait ure Ile fli^ttinte que 
rien ne dirige que sa propre tendance déjà pri.ie. Selon celle de 
Descaries au moins, il y a des espèces d'orbes ou sphères liquides, 
enfin quelque fluide environnant [ambianl) qui la contraint d'ac- 
oomoder son cours à oelui de la matière du grand système solaire. 

La cause de la pesaotear, celle de la rondeur de la terre et de 
la rondeur des gouites s'expliquaient aussi, suivant Leibniz, par 
)a foroe centriAjge des tourbillons. Il y a bien de l'apparence , 
èaîvkit-il à Hugens, lettre da 11 avril 1692, que la pesanteur vient 
de la nème cause qui a rendu la terre ronde et qui arrondit les 
gouttes, c'est-à-dire du mouvement circolaire de l'ambiant en 
tout ten*. 

C'est ee dont Hogens ne pouvait pas demeurer d'accord, lui qui 
en 1671 avait donné ses théorèmes sur les forces centrâtes et la 
Tériiable explication de la pesanteur. 

Et cependant Hugens avait tort da croire les tourbillons super- 
flus. S'ils l'étaient devenus depuis que Newton et lui étaient en 
possession de la théorie des forces centrales, ils ne l'avaient pas été 
pour donner à Hugeus et à Newton les éléments et le seoUment 
du problème de mécanique qu'il s'a^tissait de résoudre. 

Les hautes acuités métaphysiques de Leibniz ne lui permel- 
taienl pas de laisser consommer une telle spoliation sans protester 
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su nom de la méiapbyRiqiiR même dont il soutenait les droils dau 
ce mémorable d^bat. Nous avons cru qu'il était de notre devoir 
d'Iiislorieii iiupartial d'enregistrer cette pro lestât ion. 

La qualriéme partie des Principes mériterait un chapitre à part. 
Elle est inlilulée: Delà Terre. C'est une par'ie dëlachée di; son 
Cosmos. Il la considère comme ayant été autrefois une étoile fixe, 
comme un soleil encroûté et éteint. Il la compose d'un noyau de 
matière subtile qui rayonne en nimbe du second élément et 
recouvert d'une croule^ épaisse. Il cherche à expliquer les phéuo- 
mënes qui se passent 1 sa surface par les FfTi.'ls combinés de la 
lumière, de la chaleur et de la pesanteur. Leîbn'z. qui a poussé si 
loin la divination en géologie, admettait l'hypothèse de Descartes 
qui paraît encore plausible. 

Tel est ce livre des Principes qu'il dédiait k la princesse Elisa- 
beth. Son plan était vaste comme la raison dont il prétend mesurer 
le domaine : car il comprend les principes de la connaissance et 
ceux de la nature, réunis dans une sorte de synthèse. Sans doute, 
on peut critiquer ce plan d'une encyclopédie cartésienne qu'il 
adressait à la princesse avec la dédicace des Principes. Comparer 
la philosophie ï un arbre dont le physique est le tronc, et la mé- 
decine, la mécanique, et la morale les trois maîtresses branches, 
c'est là une métaphore dont la justesse peut être contestée. La 
médecine est tout ce qu'il y a de plus restreint et la mécanique tout 
ce qu'il y a de plus général. Comment la médecine, science tout 
expérimentale et d'observation peut-elle être mise avec la méca- 
nique, science toute mécanique et qui dépend si peu de l'eipé- 
rience ? Enfin la morale qu'il y joint paraît, à première vue, asseï 
étrangère à ces deux sciences. Entendait-il donc faire de la morale 
une simple hygiène de l'ïme, tnedicina mentis, suivant une vue 
propre ï quelques-uns de ses disciples ? Mais alors elle ne saurait 
pas plus que la médecine être comparée à la mécanique. J ajoute que 
ce rapprochement est dangereux. Enfin l'erreur fondamentale en 
tout ceci paraissait être dans ce: enivrement de sa physique qui lui 
faisait dire d'hypothèses & jamais déchues du rang de science : 
■ Ces ventés de la physique sont le fondement de la morale la 
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pliu parfaite et ta plus profonde. > Quelle illuion ches Desctrtea, 
et plni Urd, chez Spinosa, qaelle décepiion I Cesl dans celle Toie 
qne toute morale périt et que l'amour de Diea lui même n'est plus 
qu'uD leurre. Hais ces consrqueDces extrêmes de ses principes ne 
sont point imputables à Descartes: j'ai montré ailleurs qu'un 
abîme le sépare encore de Spinosa. Il suffit d'avoir indiqué les 
réserves qu'une âme élevée et un esprit éclairé ont cru devoir faire 
aux Principes de Descartes. C'est d'un utile exemi^, bien que ce 
danger ne soit plus & craindre aujourd'bui. 
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NOTE C. 
SUR LE TRAITÉ DES PASSIONS 

ET l'amour CAIT^IEN. 



Le traité Deiptutiimi est sans ancon doute le lirre capital de 
Descaries, celui qui monbe le mieux l'écoDomie de sa psychologie 
et de sa morale, et qui aous livre )e secret de sa force et de sa fai- 
blesse. Cette moearcbie de droit divin et parlant absolue de lime 
sur le corps, ce mécanisme étudié de l'&nie hamaine dont le respect 
et l'admiration sont les principaux ressorts, celte physiologie sin- 
gulière qui devient la servante de cette hautaine psycliologie, psy- 
ehùlogim ancilla, et qui déirOne la théologie tout en prenant sa 
place, tous ces traits de haute philosophie et de pnr spiritualisme, 
encore relevés par ce ton souverain et une logique écrasante, aons 
montrent au vif le vrai Descartes et son siècle. 

Trois ou quatre propositions du traité Da paitiotu, convenable- 
ment analysées, vont nous révéler la source de ce mélange de véri- 
tés sublimes et d'erreurs respectables dont il a couiposé son livre. 

Descartes nous accorde un pouvoir absolu sur nos possioos, 
fondé sur l'unité monarchique de l'âme humaine ; a ses yeux, 
l'homme est on monarque : il n'admet pat de combats entre la 
partie inférieure et la partie supérieure de l'&me (1} : * Car, dit-il, 
il n'y a en nous qu'une seule &me, e( cette àme n'a en soi aucune 

(I) Lci découvcilM de 11 phfiiDlogie IcndaDt i dimonlrer qu'il f ■ un 
ijitcliM iQtennédiaire et comme un mDjen terme eqtre ce» deux ùtt, mui 
non a nipprimer celte fondamentale diMiuctïoD dci deux viet , comme 
bit M. Souillier. Il cM trè»-*rai que Molinoi et In quiétides en abuMient 
israngemenl pour licher la bride aux pauioni , mais l'abiu ne prouTe rien. 
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diversité àe parties. > < L'erreur qu'on a commise , ajoiite-t-il . en 
lui faisant jouer divers personua^'es oniraires les uns aux autres, 
ne vient que de ce qu'on n'a pas bien disiîngiié ses fonclions d'avec 
celles du corps, auquel seul on doit attribuer tout ce qui peut ftre 
remarque qui répugne k noire raison. > 

L'Anie ainsi replacée dans son unilé peut toujours vaincre le 
corps ; elle n'a pour cela qu'il vouloir, et c'est par le succès de ces 
combats que chacun peut connaitre la Force ou la failile^se de son 
Ame : ^ Car ceux en qui la volonté peut le plus aisè<ncnt vaincre 
les passions et arrêter les inouvemenla du corps qui les accom- 
pagnent, ont sans doute les âmes les plus forlos; mais il y en a 
qui ne peuvent éprouver leur force, pour ce qu'ils ne font jamais 
combattre leur volonté avec ses propres armes, mais seulement 
avec celles que lui fournissent quelques passions pour résistera 
quelques autres. Ce que je nomme ses propres armes sont de» ju- 
gements fermes et déterminés louchant la connaissance du bien et du 
mal suivant lesquels elle a rosolu de conduire les actions de sa vie. > 

Deux propositions vont l'ai Jer à aci:omplir cette restauration mo- 
Darchique, tentée au profil de I âme humaine, dont il voulait ainsi 
[il le croyait du moins) assurer à jamais la suprématie. 

La première qui fuit le fonds de sa doctrine est celle-ci : que le» 
passions sont des pensées : proposition étonnante de hardiesse 
Gous son apparente modestie, et qui peut à bon droit s'appeler un 
véritable coup d'étal spiritual iste. Descaries décrélail par elle , de 
son autorité privée, ce qu'aucun philosophe grec, même ceni qui 
avaient le plus victorieusement reconnu tes droits de l'Ame au gou- 
vernement du corps, TU lîyiu^vtxiv, n'avait osé faire avant lui. H 
décrétait que nos passions étaient des pensées, rien que des pen- 
sées. Je dis que ce simple énoncé, que cette petite substitution de 
mots était une révolution aussi grande que celle du cngiio ergo 
tum, car. outre qu'il en était le développement et comme le pro- 
longement psychologique et moral, dans ce mol sont contenues les 
gloires littéraires et les grandeurs morales, suiviex de défaillance et 
de réaction physique, du rëgne de Louis XIV. En effet, faire des 
fassions des pensées, c'était ennoblir et comme sublimer U pas- 
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lion, el de là la noblesw des tragédies de Racine. Hais c'était aussi 
la vaporiser el de là ce pMe et ce languissant qu'on y remarque' 
Il y avait toute une rhétorique des passions contenue daus cas mots 
que les passions sont des pensées: car alors elles raisonnent, elles 
ont conscience, elles dissertent, mais aussi elles ne vivent qaa 
comuie des pensées. 

Le traité Des passion» est en partie le développement de celte 
matirne. Descartes y enseignait à la princesse que la générosité, 
l'adiiiiralion et la vénération sont les passions njaitresses d'une 
belle àrne : la générosité d'abord, cette vertu, dJsait-il avec esprit, 
peu connue de l'école, el que sa philosophie a contribué à mettre 
en honneur dans le niondi:; radmir^tion, passion émineiiinienl 
philosophique, dont il av.iil bien pu emprunter k Aristote le sens 
profond : ta luàÇsiv [tàXx ^(Wofixiv nàBoç; puis après lu générosité 
el l'admiration, le respect et la vénération, deux passions ou plutôt 
deux vertus que son siècle a surtout culiivées. et danfi lesquelles 
Descaries retrouvait lus racines mêmes de toute religion. 

L'amour même, ce puissant ressurt de la vie, y prenait un sens 
intellectuel. On ne remarque pas assez que le ivii* siècle a niodirié 
la notion même de l'amour en y înlroduisanl le respect et la dévo- 
tion. Descaries a beaucoup contribué à celle révolution qui se rat- 
tache intimement d'ailleurs à ce coup hardi par l<iquel il avait 
transformé les passions, et Tait de l'admiration, du respect et de la 
vénération, les principaux mobiles du cœur de l'homme. L'amour, 
de même, devait être transformé : il devient la passion de l'infini. 
Rien de vil, rien de bas n'y saurait entrer, et, comme le dit si bien 
Pascal, en cela très- cartésien : « Le premier effet de l'amour est 
d'inspirer un grand respect. L'on a de la vénération pour ce que 
l'on aime... Il semble que l'on ait tout une autre kme quand on 
aime... On s'élève par cette passion et l'on devient toute grandeur. 
L'amour et la raison n'est qu'une même chose. > Qu'on lise la 
lettre de Descarl^s à Chanut sur le pur amour ou amour de Dieu, 
et l'on y trouvera les principes qui régi.tsent alors cette matière de 
l'amour J'ose dire que jamais révolution plus radicale ne fut ten-- 
tée par la philosophie sur le cœur de l'homme. • * '' 
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Celui qui chercherait an xvii* siècle la notion moderne de IV 
monr panthéisiique , mou et dissolvant, purement naturel el bas, 
quoique divinisé, étiîndu à tout, vivant dans une sorte de [anii- 
liariié audacieuse avec la nature, endormi duis la plante , et ne u 
réveillant qu» dans les anin^nx , celui-là ne doit pas ouvrir les 
penseurs du ivii' siècle . ni surloul Descartes. Délicat et passionna 
dans Pascal, tendre et rafiiné dans Racine, subtil et mystique 
dans Fénelon , l'amour est toujours raisonnable et élevé dans Des- 
cartes. Comme Socrate , comme Plaion , il ne parle que de l'a- 
mour de l'bomine pour son semblable ou pour son supérieur. Il 
ne prodigue pas ce beau nom ni ce noble sentiment. Pour loi , 
comme pour toud les grands maîtres , l'amour qui est le désir inné 
de la béatitude , ne se ronfond pas avec ce vague sentiment de 
l'ëlre ou cet incessant besoin de conservation qui maintient la vie : 
et son ternie est Dieu (1). 

La mime âme qui e»t tentilive est auui raùotmahle, et tout 
tes appililt ioM des roto»tés : c'est li la seconde formula du Traité 
dtt Faisions et le grand énoncé de cette morale «piriiualiste. On 
voit ici mieux encore que dans U. Bouiltier(3j et presque sous 
une forme malhéniaiique , les conséquences de l'unité de l'Ame 
humaine , son empire souverain sur ses passions , et sa victoire 
as'urée sur le corps Hais ici encore la nature proteste, et l'on a 
envie de s'écrier : Ohl earo! ohl Spiriiml Hais ce qui effraie 
aujonnt'hui notre mollesse était vrai pour Descartes et sans doute 
aussi pour son siècle qui embrassait avidement ses doctrines. On 
éprouvait alors la passion du respect, on comprenait la puissance 
de l'adiiii ration , on faisait profession de K^nérositë et Descartes 
pouvait dire, en pen»antà ce siècle et sans trop d'invraisemblance : 
c Tons set appétits sont\dtt volontés: > de même qu'il avait dit: 
■ Toutes ses passions sont des pensées- » 

( 1 ) T. X , Lettre lar la nalur* dt l" Amour, p. 1 1 . 

(S) H. BouiUier : O* tuaili d» prineip» «loi *l d* VÀm* 
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NOTE D- 
SUR DESCARTES MÉDECIN. 



J'ai âti l'iDgénieni paradoxe do H. LemoîDe sur Deseartes mi- 
decin uns m'y associer eomplètemeal (1). n est très-vrai que les 
Stades de Descartes lo conduisaient naturellement vers la méde- 
cine, qu'il voulait s'y livrer de plut en plus et qu'il parlait d'y 
consarrer le resta de sa vie. J'ajouterai mâme que ce n'était pas 
seulemi>nt de médecine théorique, comme on le croit généralement, 
qu'il s'occupait. Descaries exerçait la méâucine, il te livrait à l'ftrt 
de guérir en praticien. D'abord il était son propre niëdecin, mais 
il était aussi le médecin des autres. Il avait ses malades qu'il visi- 
tait. Il donnait des consultations , et noua avons retrouvé bps re- 
cettes. U craignait la saignée, mais il purgeait volontiers. Il s'occu- 
pait même an peu de chirurgie , car il avait essayé de redresser la 
taille de UUe de Hooghelande par un traitement orthopédique (?). 
Il suffit d'ouvrir ses uuvres inédites pour voir qu'il avait réfléchi 
sur la nature des maladies : je connais des spiritual! sies qui ne lui 
pardonneront jamais certaines analyses des déjections du corps 
humain. A quoi bon, dironl-ils, tant de physiologie ? Deseartes 
n'a rien à gagner à cette collaboralion posthume avec H. Fiirgon. 
Que nous importent ses titres au bonnet de docteur? La Faculté 
de méducinrt diit-elle répéter en cbcenr, après examen, le Dignvt 
inlrare in doclo notlro corpore. croit-on que cet hommage de la 
médecine ajoutit beaucoup i la gloire du philosophe? 

A. ne prendre que les résultats pratiques de ses tendances médi- 

(1) M.htjnoioe:Étodtiimrl'Am*tlUCi>riu. 

(3) Faucher de Careil : Œiiwr*$ inUilt» d* Otteartn, 3 vol. Pari* , Die 
r«nd cl Ladmi|«. 
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calei . je suis forcé d'avouer que les spiritualislet ont raison , et 
que la mort de Descaries , déplorable fruit de ses propres erreurs 
en médecine, paraît devoir AlerHout crédit à Descariei' médecin. 
Tout l'espril da U. Lemoine ne saurait faire passer condanmalion 
sur celte passion mallieureflfie dont il fui la première viclime. et 
s'il IraiUit ses malades comme lui-même , il faut avouer que Mo- 
lière eût eu le droit de mettre la médecine spirituuliste au même 
rang que la matérialiste avec laquelle son mécanisme lui donnait 
d'ailleurs trop de rapports , en compagnie de ces docteurs qui tuent 
leurs malades pour leur apprendre à vivre. Ici l'ironie serait d'au- 
tant mieux i sa place , que l'on connaît les espérances . j'allai s 
dire les rSves de Descartes sur la longévité humaine , cet art qu'il 
voulait enseigner à autrui, et qu'il pratiqua si mal pour lui-même. 

Uus l'art de guérir ne dépend pas uniquement de U médecine 
proprement dite. Deux cbosËS en sont distinctes , le régime ou la 
dJèie du corps et l'hygiène de l'Ame. El il semble que Descartes 
pouvait reprendre ici l'avantage. Le régime de vie ou la diète qui 
depuis la plus haute antiquité a toujours passé pour une partie si 
iujporianle de l'art de guérir , et dont Itippocrale et l'école de Sa- 
(erne nous ont transmis quelques préceptes tirés de la nature . pa- 
raissait à Descartes pouvoir contribuer plus que U médecine pro- 
prement dite à la santé et K la longévité humaine. Il était plein 
d'espérance sur ce sujet quand il mourut , et ce n'cM pas la moins 
curieuse de ses pensées que cette confidence tirée du Diieouri de 
la Uéihode , où il parle en ces termes de son régime de vie et de 
ses espérances : « Aussi je n'ai jamais eu tant de soin de me con- 
server que maintenant, et ju pensais autrefois que la mon ne 
peut m'ôter que (rente ou quarante ans tout au plus . mais elie ne 
saurait désormais me surprendre qu'elle ne m'ùle l'espérance de plus 
d'un siècle. Car, il me semble voir Irès-éviiemment que n nous 
nous gardions stuUmtnl de eertaintt faute*, que flou' avons cou- 
tume dt commettre au régime de notre vie , nous pourrions, sans 
autre invention , parvenir A une vieillisse beaucoup plus longue el 
plus heureuse que nous ne faisons. > 

L'hygiène de lime peut être définie la science des moyens pro- 
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près k conserver Iï santé de l'àme et par h Binlé de l'ime celle àa 
corps Elle nous enseigne qu'il y a une santé de l'Ame qui consisle 
dans rhdniioniedesi's puissances, de inëine qu'il y aune santé du 
corps qui consiste dans l'équilibre des for ctious corporelles, eique 
de même aussi il y a des maladies de l'âme qui consistent dans le 
trouble de res paissauces {ptrturbaliimes animi] , absolument 
comme les maladies du corps proviernent des désordres rie l'or- 
ganisme. Elle étudie leurs effets sur le corps et cherche surtout à 
en prévenir le retour. Elle nous apprend i, régler nos appétits, i 
modi'rer la force de nos passions , à les couibattre l'une par l'autre. 
Ce n'est plus simplement de la médecine , c'est de la médecine mo- 
rale : iled'cina mentis, comme on disait au xvii' siècle. Or, une 
telle snience aeiublail revenir de droit ï Descartes , et sur ce point 
du moins, il devait répondre ti la princesse Elisabeth qui lui de- 
mandait conseil. Mais, nous l'avons va, Descarles ne pût guérir 
complètement ni Tàme ni le corps de son élève , et cette dernière 
cure qu'il avait entreprise avec amour et qu'il poursuivit jusqu'à la 
fin sans désespérer du succès , tout en nous montrant uiieux le c&té 
moral et pratique de sa philosophie > nous en a aussi dévoilé lei 
lacunes. 

Que manquait-il donc à Descaries pour être an médecin plus 
habile ou plus heareux des Ames et des corps? 

H. Boiiillier vient de répondre dans un livre excellent surl'f/nit^ 
du principe vital el de t' âme pensante, où il examine et Juge avec 
nne sévérité parfois excessive les théories physiologiques de Des- 
csnes : t Ce qui manquait A Descaries , c'est l'idée même de la vie, 
nous dit-il. Descartes retranchant à l'àuie les fonctions vitales, 
gupprimait absolument la vie pour la réduire à un pur ujècaursiue 
et li remplacer par l'action des lois générales du mouvement. I.a 
vie dont il matérialiiail lidée n était, à ses yeux, qu'une flamme 
subtile, qu'un feii sans lumière qui s'anime au cœur et qui envoie 
des esprits au cerveau d'où les nerfs les conduisent dans les mus- 
cles. Quelle apparence alors que Descartes pût être un grand mé- 
decin ou un vrai physiologiste? Si U erhave, d'aburd cartésien, a 
fondé sur ces principes une école de médecine iatro-oiécauique et 
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ialro-cbimiqD8, il les > plos tard dtaTonés; en effet les prosite 
de la physiolt^ie ne pouvaient sortir d'nne doctrine qai rend 
compte de tous les phénomènes par la structure des organes et de 
toutes les maladies par l'altération d'un solide ou d'un liquide. ■ 

J'avoue que je préfère infiniment l'opiaion de H. Bonillier soaa 
cette forme nouvelle et plus achevée qu'a reçue la critique des Ihéo- 
ri«s médicales et physiologiques de Descartes dans son livre, et sons 
celle formule sévère qui ne va pas à moins qn'à enlever à Descartes 
toute connaissance de la vie , qo'à la lui faire nier purement et sim- 
plemeal , parce qu'elle n'exiiU pat. H. Bouillier avait cru d'abord 
pouvoir ranger Dâscartes parmi lej partisans de l'unité de l'ime et 
du principe vital ; aujourd'hui il reconnaît que, si Descarles a favo ■ 
risé , bien qu'indirectement et par contre-coup, quelque doctrine, 
c'est le dualisme auquel est revenne, d'antre part, Vbeole de 
Uonlpellier par son double dynamisme (i). Evidemment son opi- 
nion ainsi modifiée est beaucoup plus scientifique qu'elle n'était 
d'abord et se rapproche davantage de la vërilé. 

Le dualisme de Descartes est tellement évident, il est si bien la 
cause de toutes ses erreurs psychologiques et physiologiques i|n'on 
s'étonnerait de le voir uiË ou même atténué par H. Bouillier. Deux 
EOnes séparées , esprit et matière , pensée et étendue , substantiel' 
lement et fondamentalement disiinctes , à ce point que leur union 
reste un mystère, voilà Descartes. Il en résulte àpri;mière vue 
que la maiière n'est que de l'étendue sans force , de même que 
l'àme est de la pensée sans étendue. Descartes compose la vie de 
deux éléments : le mouvemeni et le temps ; et sa formule est celle- 
ci : 4 l/otat ntm Umport =■ vilam . > Ce mécanisme est la suite 
nécessaire de son dualisme. Toutefois , et quelle que soit la rigueur 
géométrique que Descanes emploie i eipliquer le mécanisme de la 
vie par l'étendue pure, la notion de la pesanteur est dpjà trop 
complexe pour que l'étendue seule suffise i l'expliquer, et ft plus 

(t) J'avait propoté pour Detcarta une allianoe de mou qui paraiwiit 
[du* exacte . U i«mt>U mieaiiiime. M. Booillier y re<rietit bien que d'oar 
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forte raiBon celle de U vie. On retronTentît donc bieo dea texte* 
qui paraissent conserver au milieu de ces eiplications encore 
trop mécaniques je ne sais quelle sareur de viialisme. Il en est 
un (I) 00 il seoibln ai^corder à la matière vim ituitam; et je com- 
prends que H. Flourens ait insisté sor ces traces de viialiime , 
clairsemées dans lei œuvres de Descartes, pour les opposer i l'au- 
tomatisn:e des bêles, encore esagéré par son école. Toutefois, 
même en tenant compte des progrès de ses éludes physiologiques 
et de ses remarques sur le développement du foetus . même en ac- 
cordant que le dynamisme soit en germe dans Descartes et que 
Leîbnis l'y ait déconren , autant il fant se garder de confondre 
Descartes avec les partisans de l'animisme (2), autant il faut se dé- 
fier de ses rapports avec le double dynamisme. Descartes a eerlat- 
nement conduit a découvrir les forces latentes dans le corps et le 
riche développement de l'animalité, inaia c'est surtout par réac- 
tion contre les principes mêmes de wn utéeanisme. 

(I) VoiruirtouluD puMge renurquable des Œuvrtt in4dH*i,l. l, p. M 
(3} Traili dti Païuoiu , S .- Qut e'al trremr dt eroirê (M Vim* daima II 
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